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Poitou-Charentes

édito
La mémoire est une composante de nos sociétés 
contemporaines. Cette notion de mémoire est 
trop souvent cantonnée à une analyse spécifique 
ou parcellaire. Elle mérite d’être considérée dans 
sa globalité, y compris pour penser l’avenir. 
Les patrimoines en sont une des composantes 
mais pas la seule. Cette édition de L’Actualité 
le démontre à nouveau. La mémoire permet 
d’explorer et de donner du sens à nos territoires. 
Elle est source de référence et d’évolution de 
nos regards. Ainsi en est-il des dinosaures qui 
peuplaient la Charente il y a 135 millions d’années 
ou bien des anthropoïdes africains datant de 38 à 
39 millions d’années découverts par une équipe 
internationale de l’Université de Poitiers. Rien n’est 
figé, comme le démontrent dans leurs témoignages 
Saskia Sassen et Doudou Diène. Ils nous invitent 
à revoir des considérations qui apparaissaient 
comme établies, à les critiquer, à aller au-delà pour 
se projeter dans l’avenir de manière différente. 
Quelles seront les composantes futures de nos 
territoires ? Il existe une multitude de réponses 
possibles mais il est sûr que rien n’arrive ex nihilo. 
L’innovation ne vient pas par magie. Il faut un 
terrain propice et, pour cela, il faut le cultiver –  
y compris en développant la culture scientifique. 
L’étincelle ne surgit pas forcément là où on l’attend 
et pour la voir, notre regard ne doit pas être 
focalisé dans une seule direction. L’histoire des 
découvertes récentes montre que la chance sourit 
aux esprits non conformistes, voire iconoclastes. 
José Gualinga, membre du peuple Kichwa de 
Sarayaku, livre ce trait à notre sagacité :  
«L’esprit du jaguar nous observe.»

Didier Moreau

En couverture : Jean-François Tournepiche sur le site 

d’Angeac-Charente où a été mis au jour ce fémur de sauropode 

long de 2,40 m. Photo Patrick Blanchier - Ville d’Angoulême. 

4	 Recherche, culture, routes, saveurs

16	 le manifeste de baru
	 Baru est président du 38e Festival international de la bande dessinée à 

Angoulême. 

18	 étienne davodeau, conscience du réel
	 Auteur de fictions et de documentaires en bande dessinée, Etienne 

Davodeau s’inspire toujours de la vie quotidienne.

20	 Dinosaures à profusion
	 à Angeac-Charente, des vestiges de dinosaures, de crocodiles, de tortues 

ont été exhumés des couches fossilifères datant du Crétacé inférieur.

22	 anthropoïdes africains,  
nos lointains ancêtres

	 Jean-Jacques Jaeger et son équipe de l’Iphep ont découvert dans le 
désert de Libye la plus ancienne communauté d’anthropoïdes africains,  
datant de 38 à 39 millions d’années.

26	 Une histoire  
de renards  
à Poitiers

	 Souper empoisonné et procès en plagiat... à propos d’un manuscrit de 
Jean Bouchet conservé à la médiathèque François-Mitterrand de Poitiers. 
Par Alberto Manguel. 

30	 Poitiers ou le parcours dialectique  
de saskia sassen

	 Saskia Sassen raconte son année poitevine, en 1974, à l’écoute du 
philosophe Jacques D’Hondt.  

33	 Jean-louis le tacon,  
la part fantasmée du travail

	 à l’instigation de Jean Rouch, Jean-Louis Le Tacon réalise en 1980 un 
documentaire sur l’un des premiers élevages industriels de cochons.

36	 Filmer l’émergence
	 Entretien avec Mariana Otero, réalisatrice de Entre nos mains, 

documentaire sur la naissance d’une Scop. 

37	 la vie ouvrière retrouve sa mémoire
	 Le Service régional de l’inventaire du patrimoine culturel collecte les 

mémoires ouvrières à Châtellerault et à Angoulême.

38	 le regard du proche
	 Anthropologue dans la société mondialisée, Nicole Lapierre travaille 

sur la mémoire victimaire.

40	 le racisme en terrain fertile
	 Selon Doudou Diène, «le racisme est engraissé par les théoriciens du 

choc des civilisations».

42	 Louis xiv à poitiers
	 À la mort de Mazarin, il y a 350 ans, débute le règne personnel de 

Louis XIV. Retour sur la présence du roi à Poitiers. 

44	 Du cognac à l’impressionnisme
	 La biographie de Théodore Duret (1838-1927), homme du cognac, 

critique d’art et mécène des Impressionnistes.

46	 La maison 10 x 10 de la Boivre
	 Deux architectes, Gérard Lancereau et Bénédicte Meyniel, ont réalisé 

à Poitiers leur maison BBC en béton.

47	 Pierre-théophile segretain,  
un architecte départemental

	 étude de Chantal Callais sur un architecte de la fonction publique au 
xixe siècle qui a laissé son empreinte dans les Deux-Sèvres.

49	 culture scientifique

sommaire
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recherche

après Xynthia

Littoraux et changement climatique

Saint-Clément-

des-Baleines 

le 2 mars 2010. 

L’exposition 

«Xynthia, le 

Jour d’Après» 

de Benjamin 

Caillaud est 

visible à 

la Corderie 

royale de 

Rochefort 

jusqu’au 31 

janvier.

Après le colloque organisé en juin 
2010 à Poitiers par la Région 

Poitou-Charentes (L’Actualité n° 89), 
la tempête Xynthia a fait l’objet d’une 
nouvelle réunion scientifique du 18 au 
20 novembre à la Corderie royale de 
Rochefort, à Brouage et à l’Université de 
La Rochelle. Ce colloque international 
sur «les littoraux à l’heure du change-
ment climatique» a réuni une vingtaine 
de géophysiciens, géologues, historiens, 
climatologues, biologistes marins. 
Les sciences «dures» étaient de la par-
tie, avec notamment les membres du 
laboratoire LIENSs de La Rochelle. Guy 
Woppelmann, géophysicien, passait en 
revue les dispositifs de radars embarqués 
sur satellite qui permettent de mesurer 
l’évolution du niveau de la mer, tout en 
soulignant les limites et les incertitudes 
de ces mesures. Valérie David, maître 
de conférences en écologie aquatique, 
évoquait le plancton comme indicateur 
du changement climatique. Xavier Ber-
tin, océanographe, montrait l’influence 
de la houle : «L’explication classique de 
l’intensification de l’érosion côtière, par 
l’élévation du niveau marin combinée au ta-
rissement des apports sédimentaires lié à la 
construction de barrages, est insuffisante ; 
l’augmentation de l’énergie des vagues en 
hiver pourrait être une piste inédite.» 
Côté sciences humaines, Maria Joao Al-
coforado, géographe à l’Université de Lis-
bonne, présentait les tempêtes historiques 

qui ont frappé le littoral portugais au xviiie 
siècle, comme en écho aux observations à 
la même époque du négociant rochelais 
Jacob Lambertz. Dario Camuffo, historien 
climatologue à Padoue, étudie la submer-
sion de Venise en s’appuyant sur les toiles 
des peintres vénitiens du xvie et du xviiie 
siècle, Véronèse, Canaletto et Bellotto : 
«Peintes à l’aide d’une camera obscura, 
leurs toiles reproduisent les détails avec une 
grande précision. En comparant la hauteur 
de la ceinture d’algues des immeubles sur 
les toiles avec les photos contemporaines, 
nous pouvons reconstituer l’histoire de la 
submersion de Venise depuis 1571.» 
Michel Métais, directeur général de la LPO, 
évaluait l’impact de Xynthia sur les réserves 
naturelles. «La submersion marine affecte 
la survie des espèces liées à l’eau douce. Les 
prairies naturelles de la réserve naturelle 
d’Yves ont changé de nature, toutes les 
espèces ne supportant pas le sel ont disparu 
à l’été 2010. Il est nécessaire de revisiter la 
stratégie de création des réserves naturelles 
sur le littoral atlantique.»
En contrepoint, William Proust, directeur 
chargé de la mer au Conseil général de la 
Charente-Maritime, apportait la vision 
d’un gestionnaire. «Xynthia, dit-il, a 
changé la donne pour les responsables de 
l’aménagement littoral. Depuis la tempête 
Martin de 1999, le Conseil général consa-
crait chaque année 3 millions d’euros à la 
mise à niveau des défenses contre la mer. Si 
Martin avait contribué à enclencher cette 

politique, Xynthia marque un tournant et 
une prise de conscience de la nécessité 
de renforcer les dispositifs de protection 
face à une réalité de risque plus forte 
que celle perçue communément. Il faut 
désormais prendre en compte des événe-
ments de niveau supérieur à l’événement 
de référence et envisager des systèmes de 
défense adaptés à l’évolution des aléas du 
fait du changement climatique. C’est un 
chantier de longue haleine. Le rôle de la 
recherche va se renforcer, en s’appuyant 
sur les sciences physiques autant que sur 
les sciences humaines, pour permettre 
à la puissance publique de disposer des 
outils et des connaissances adaptés aux 
projets à mener.»

Jean Roquecave

Lier les phénomènes 
locaux au changement 
global du climat
Le climatologue Hervé Le Treut, 
de l’Académie des sciences, 
estime que le travail pour relier des 
phénomènes comme Xynthia au 
changement climatique reste à faire.
«On a compris à peu près comment 
fonctionne dans ses grands traits la 
machine climatique et comment elle 
peut évoluer, mais on est beaucoup 
moins assuré de la manière dont 
tout cela se décline aux échelles qui 
sont celles de la vie des gens. 
Le système climatique a des 
échelles de temps très variables. 
Des phénomènes ont des 
occurrences très lentes, et quand on 
essaie de s’adapter ou de construire 
dans une région, il faut avoir une 
mémoire longue du temps. La côte 
charentaise est complexe, il y a 
beaucoup de sédimentation, des 
îles qui s’interposent, il faut l’étudier 
dans sa complexité. Il ne s’agit pas 
de faire abandonner leur maison 
aux gens brutalement mais de 
réfléchir. Quand on définit les zones 
constructibles et non constructibles, 
bien sûr qu’il vaut mieux être 
prudent. Il y a des risques, mais 
comment les traduire localement, 
c’est un autre travail scientifique, qui 
n’est pas toujours fait.»

Xynthia face à l’histoire
Le rapport du groupe de recherche 
pluridisciplinaire Submersions 
(éd. Le croît vif, 176 p., 15 e).Be
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C laude Andrault-Schmitt est pro-
fesseur à l’Université de Poitiers, 

spécialiste de l’architecture religieuse du 
xie au xive siècle, directrice de recherche 
au Centre d’études supérieures de civili-
sation médiévale. 

L’Actualité. – Pourquoi vous êtes-

vous intéressée à la cathédrale de 

Tours ?

Claude Andrault-Schmitt. – Ma forma-
tion initiale m’a spécialisée en architec-
ture romane. En 1982, j’ai été nommée à 
l’Université de Tours. Pour mes cours, j’ai 
donc étudié le gothique et plus précisément 
la cathédrale de Tours. La documentation 
était particulièrement pauvre sur le sujet. 
Il existait seulement une monographie 
écrite en 1920.

Quelles sont les grandes étapes de 

sa construction ?

C’est une construction qui couvre l’en-
semble du Moyen Age gothique, de 1160 
à 1460. La façade de la cathédrale a com-
mencé à être montée avec deux tours et des 
voûtes de type angevin, à la même époque 
que la construction de la cathédrale de 
Poitiers. Aujourd’hui elle n’est plus visible 
derrière une sorte de rideau de dentelles 
de pierre postérieure. Les étages anciens 
des tours datent de 1190-1200 et il y a des 
traces de style angevin dans le transept, 
dont la construction sera reprise à la fin 
du xiiie siècle. À l’est, la mise en place du 
chevet marque le basculement vers un 
autre style. Son chantier s’est déroulé en 
deux étapes : dès les années 1220, la partie 
basse est montée en premier gothique «à 
la française» ; terminée en 1267, la partie 
supérieure est en style rayonnant. À partir 
de 1425-1430, avant même la fin de la 
guerre de Cent Ans, il y a un grand élan 
que l’on nomme «la reconstruction». À ce 
moment-là sont effectués les plaquages 
sur la façade, la construction de la partie 
supérieure des tours ainsi que la pose de 
la voûte de la grande nef. 

Vous révélez un document original. 

Quelle portée historique peut-on don-

ner à ce contrat d’achat de bois ?

Ce parchemin de 1279 est un document 
rare. Il stipule que l’architecte, Etienne de 
Mortagne, achète un bois à des chanoines 
pour la charpente de la cathédrale de 
Tours. Le maître d’œuvre s’associe avec 
le charpentier en chef et s’engage à raser 
le bois de 34 arpents dans les cinq ans à 
venir en échange de cent livres par an. Cela 
révèle que les puissants (roi, chanoines, 
évêques) ne donnaient pas mais vendaient 
leurs ressources. Surtout, il montre que les 
architectes ont une place croissante dans 
la société et l’économie du xiiie siècle. Ils 
deviennent de vrais entrepreneurs.

Recueilli par Charlotte Cosset

La cathédrale de Tours, de Claude 
Andrault-Schmitt, Geste éditions, 
200 ill., 298 p., 55 e

Est-ce une architecture digne d’une 

capitale de province ?

Tours est une capitale des Plantagenêt. 
Dans les années 1220, l’archevêque avait 
autorité sur les pays ligériens et sur toute 
la Bretagne de sorte qu’il ne pouvait se 
contenter d’une église modeste. L’aspect 
très travaillé, orfévré, du monument traduit 
la puissance et la richesse du lieu. D’autre 
part, le fait qu’il accueille les reliques de 
saint Maurice insiste sur son importance. 
Celles-ci ont été offertes à la cathédrale 
par le roi chevalier Louis IX en hommage 
au saint légionnaire de Thèbes.

Les verrières de cette cathédrale 

sont-elles vraiment originales ? 

Oui, notamment par l’effet d’ensemble. Si 
beaucoup de vitraux de l’époque rayon-
nante ont été détruits par de nombreux 
aléas, surtout la Révolution française, 
comme à Saint-Denis ou Notre-Dame 
de Paris, à Tours, les vitraux du clair-
étage, c’est-à-dire la partie haute, datent 
vraiment du xiiie siècle. L’autre originalité 
est l’ajourement du triforium qui rend 
possible la pause de vitraux aussi à ce ni-
veau. L’amincissement des murs porteurs 
et l’emploi des arcs-boutants ont permis 
de les mettre en évidence.

claude Andrault-schmitt

Du premier gothique à la Renaissance

Charles Illouz  
chez les Kanaks
Professeur d’anthropologie à 
l’Université de La Rochelle, Charles 
Illouz a publié un livre sur lequel 
nous reviendrons : La Parole ou la 
Vie. Valeur et dette en Mélanésie 
(PUR, 176 p., 17 e). Une recherche 
menée aux îles Loyauté.

Saints d’Aquitaine
Edina Bozoky, maître de 
conférences à l’Université de 
Poitiers (CESCM), a dirigé Saints 
d’Aquitaine. Missionnaires et 
pèlerins du haut Moyen âge (PUR, 
236 p., 16 e). Réels ou inventés, ces 
saints avaient une aura comparable 
à celle des saints irlandais. 

Le déambulatoire et l’abside  

de la cathédrale de Tours.  

Photo Michel Sigrist. 

Le roi Arthur
La revue 303 a confié à Martin 
Aurell, professeur à l’Université  
de Poitiers, membre du CESCM,  
la direction éditoriale d’un numéro 
sur le roi Arthur (n° 114, 176 p., 
20 e). Magnifique édition tant 
pour les contributions que pour 
l’iconographie.
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Séché Environnement et Valagro

Ordures, micro-algues et bioéthanol
L e site de stockage de déchets du 

Vigeant appartient au groupe Séché 
Environnement. Y sont entreposées 
150 000 tonnes par an de déchets indus-
triels banals et ordures ménagères issus 
de ramassages dans la Vienne et ses dé-
partements limitrophes. En 2008, le site 
commence à valoriser le méthane issu de 
la fermentation des déchets en le transfor-
mant en électricité. «Le biogaz est aspiré 
pour alimenter deux moteurs de 1,4 MW 
chacun dont la production – de quoi ali-
menter une ville de 11 000 habitants – est 
dirigée vers le réseau Sorégies», explique 
David Farreaux, ingénieur environnement 
et sécurité sur le site. 
 
Souhaitant encore améliorer 

le bilan écologique de ce site, le 
groupe Séché Environnement se tourne 
alors vers la société Valagro1 pour envi-
sager différentes pistes de valorisation. 
La production de micro-algues sera 
retenue. En effet, la production d’élec-
tricité grâce au méthane génère du CO2 
et de la chaleur, deux sous-produits 
qui serviront à nourrir les algues et à 
chauffer les bassins. Les algues, elles, 
serviront à produire de l’éthanol. En 
effet, elles font leur photosynthèse 100 à 
10 000 fois plus rapidement que les plus 
véloces des végétaux terrestres. Aussi 
sont-elles l’objet de toutes les attentions 
des chercheurs, notamment pour la 
production de biocarburants, biodiesel 
comme bioéthanol. «Près de 90 % des 
recherches se focalisent sur la filière 

biodiesel, précise Antoine Piccirilli, di-
recteur opérationnel de Valagro. Ici, une 
des originalités est que Séché cultive des 
algues à éthanol.» Notons que la canne 
à sucre permet de produire 4,5 tonnes 
d’éthanol par hectare et par an tandis 
que les micro-championnes produisent 
presque le double, soit 7,2 t/ha/an. 
La première année, 2009, fut une année 
test «pour vérifier si effectivement le CO2, 
les calories, les bassins ouverts permet-
taient de faire se développer la chlorella 
vulgaris, algue choisie au départ». Et ça 
marche. Seul imprévu qui s’avère une op-
portunité : la chlorella s’est fait supplanter 
naturellement par une algue locale riche 
en amidon et en cellulose. Or Valagro 
est le spécialiste de la transformation des 
composés lignocellulosiques.  
La culture des algues dans les 6 bassins 
du site est un vrai travail d’agronome  : 
sélectionner les semences, optimiser la 
croissance et récolter efficacement. L’eau 
verdie par les algues est ensuite floculée 
(elles s’agrègent en flocons dans un dé-
canteur grâce à un complexant naturel 
en cours de brevet) puis le concentré 
obtenu est filtré pour aboutir à une galette 
transformée ensuite en éthanol. La trans-
formation de la galette algale en éthanol 
se fait d’abord par hydrolyse pour obtenir 
du jus de glucose qui est ensuite fermenté 
pour obtenir de l’éthanol ensuite distillé 
pour devenir pur à 98 %. Ainsi, avec 12 
kg de galettes algales (contenant 80 % 
d’eau), on produit 1 kg d’éthanol. 

Le choix entre la filière diesel 

et l’éthanol s’est effectué 

aisément. «On ne peut pas faire de 
diesel sans sécher totalement la galette 
d’algue, ce qui consomme une énergie 
folle, explique Antoine Piccirilli. En 
outre, pour le diesel, il faut des lipides, 
pas n’importe lesquels, qu’il faut ensuite 
extraire sans pouvoir les presser, ce qui 
oblige à recourir à des solvants toxiques 
ou à des algues génétiquement modifiées 
(OGM). Valagro ne souhaite s’appuyer ni 
sur l’un ni sur l’autre.» 
Aujourd’hui, le procédé est encore 
expérimental, il y a 6 bassins (avec des 
conditions différentes de température, de 
pH, etc.) totalisant 180 m². La production 
des galettes est effectuée sur le site tandis 
que la transformation en éthanol est faite 
à Valagro, à Poitiers. Mais l’année 2011 
va voir une deuxième étape se mettre en 
œuvre : passage de 180 m² à un hectare de 

bassins, installation sur le site du Vigeant 
de tout le procédé de fabrication de l’étha-
nol, purification du CO2 pour optimiser les 
débuts de croissance des algues, utilisation 
des jus d’ordures, les lixiviats, riches en 
azote pour nourrir les algues, analyse du 
cycle de vie et bilan carbone sur l’ensemble 
de la fabrication, validation économique et 
étude de l’impact sur la ressource en eau. 
Le projet, notamment la première année, 
a été soutenu financièrement par Oséo et 
la Région Poitou-Charentes. 
«C’est une technologie plutôt rustique 
mais très astucieuse par rapport aux 
photobioréacteurs et énormément moins 
onéreuse dont le processus va donner lieu 
à plusieurs brevets. Elle a vocation à se 
déployer au stade industriel sur le site du 
Vigeant puis à voyager dans le groupe 
Séché mais aussi sans doute, à l’extérieur», 
se réjouit Antoine Piccirilli. 

La phase industrielle n’est pas 

encore planifiée mais les débouchés 
sont nombreux. Il y a d’abord la voiture : 
avec la production annuelle de 0,3 ha 
d’algues, on peut faire 10 000 km. «On 
est vraiment dans la troisième génération 
de biocarburants.» Tout en ayant une 
emprise foncière non négligeable, les 

Les micro-

algues sont 

séchées 

avant d’être 

transformées 

en éthanol.
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algues n’empiètent pas sur la production 
alimentaire, la technologie “rustique” 
mobilise peu d’énergie, elle valorise des 
sous-produits de déchets ménagers. Autre 
débouché du bioéthanol : le polyéthylène 
dominé aujourd’hui par la pétrochimie. 
«Mais, souligne Antoine Piccirilli, on 
peut penser aussi à des produits inter-
médiaires ainsi qu’à la valorisation des 
reliquats d’algues.» Aussi, le marché du 
glucose (arômes, tensioactifs de lessives, 
etc.) peut être intéressé. En outre, si l’on 
peut exploiter l’amidon et la cellulose 
dont sont composées les algues à 40 %, 
les producteurs peuvent imaginer tirer 
partie des autres composants dont les 
protéines (50 % de l’algue) pour faire de 
l’amendement de culture, de la nourriture 
animale… Les idées pullulent d’une ma-
nière encourageante. 

Anh-Gaëlle Truong

1. Valagro est une Société anonyme d’économie 
mixte locale (Saeml), à laquelle participe la Région 
Poitou-Charentes. à la fois laboratoire de recherche 
et de développement, plate-forme de transfert 
technologique et centre d’expertise technique, 
Valagro travaille à substituer le carbone fossile 
par le carbone renouvelable dans  les procédés 
industriels.

L e procédé mis au point par Séché 
Environnement et Valagro de culture 

d’algues sur un site de stockage de déchets 
et de transformation de ces algues en étha-
nol a reçu le trophée de la croissance verte 
«Procédé Innovant» remis le 25 novembre 
2010 lors du Salon de la croissance verte. 
Neuf autres entreprises régionales ont été 
distinguées au titre de leurs produits, de 
leurs procédés ou de la mise en place de 
démarches environnementales et sociales 
par le jury composé de représentants de 
la Région Poitou-Charentes, du pôle des 
éco-industries de Poitou-Charentes, de 
l’Ademe et d’Oséo. 
La jeune société Ez-Wheel basée dans 
le Grand Angoulême en Charente se 
lance dans l’industrialisation, en parte-
nariat avec Saft et Leroy Somer, d’une 
roue électrique et autonome, il suffit de 
l’installer à la place d’une roue normale 
pour transformer son vieux vélo en vélo 
électrique. L’évolution est adaptable pour 
la manutention (diables, brouettes…) et 
aussi dans le monde médical (fauteuils 
roulants, chariots, lits médicaux…).  
Dans un contexte industriel où la plupart 
des pigments sont synthétiques et pol-
luants, Couleur de plantes implantée 
à Rochefort produit des extraits végétaux, 
des colorants naturels et des pâtes pig-
mentaires pour le textile, les cosmétiques, 
la peinture et les matériaux à partir de 
plantes tinctoriales. 
La société Colas dans la Vienne a mis au 
point avec Valagro un fluidifiant pour bi-
tume d’origine naturelle, sans émanations 
de composés organiques volatiles. 

Ont également été primés, la borne de re-
charge pour véhicules électriques conçue 
à Saintes par Saintronic, le Plafino de la 
société charentaise Innovert, un système 
de plafonds et murs chauffants-rafraichis-
sants, le système Synco Living de gestion 
intelligente de l’énergie dans l’habitat mis 
au point par Siemens dans la Vienne, les 
démarches sociales du groupe concepteur 
de produits bio (cosmétique, alimentaire, 
textile…) Léa Nature (La Rochelle) et 
de l’imprimeur Ouest Impressions 
Europe (Bressuire). Tandis que la société 
spécialisée dans le traitement de surface 
BTS Industrie (Châtillon-sur-Thouet) 
a reçu la mention spéciale du jury pour sa 
nouvelle ligne de production automatisée 
permettant de notablement réduire à la 
fois la consommation de peinture et les 
déchets qui en sont issus. 

Trophées de  
la croissance verte 

Géoportail de l’ORE
L’Observatoire de l’environnement 
en Poitou-Charentes (ORE) a 
été primé au concours national 
Géoportail 2010 (1er prix dans 
la catégorie Application nature) 
pour son portail de données 
géographiques, Sigore. Cet outil 
accessible par Géoportail (fonds 
IGN) et Google Maps affiche plus 
de 200 couches d’informations sur 
l’environnement et l’aménagement 
du territoire en Poitou-Charentes, et 
permet la consultation des données 
correspondantes actualisées en 
temps réel : quantité et qualité de 
l’eau, qualité de l’air, biodiversité…

Un exemple de 

l’utilisation de la roue 

électrique et autonome 

conçue par Ez-Wheel, 

jeune société du Grand 

Angoulême.

L’un des 

bassins du 

pilote de 

production 

de bioéthanol 

à partir de 

micro-algues, 

sur le site de 

stockage de 

déchets du 

Vigeant, dans 

la Vienne. 
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J ean-Richard Bloch (1884-1947) sauvé 
par les femmes ? Cette question un 

brin provocatrice n’est pas dénuée du re-
gret de savoir encore ce grand intellectuel 
si mal connu du grand public, son œuvre 
peinant, depuis sa mort, à sortir d’un 
purgatoire littéraire que ses portées esthé-
tique et politique rendent manifestement 
injuste. Si la Mérigote à Poitiers tarde à 
devenir une ‘‘maison d’écrivain’’ (au parc 
opportunément ouvert lors des journées 
du patrimoine), l’écrivain lui-même tarde 
à trouver sa maison de mémoire dans 

notre modernité négligente – même si 
la recherche universitaire le porte à bout 
de bras, comme en témoigne encore le 
riche volume réunissant les actes du col-
loque tenu à Paris, le 4 décembre 2009 : 
Orient-Occident au temps de J.-R. Bloch 
(1920-1940).
Cette journée s’ouvrit sur un hommage 
à la fille de l’écrivain, Claude Bloch, 
décédée le 12 novembre précédent, et 
qui avait tant œuvré à la connaissance et 
reconnaissance de l’œuvre de son père. 
Quelques semaines plus tôt, lors de sa 
dernière apparition publique, à Poitiers 
même, elle participait à l’hommage rendu à 
sa sœur France, résistante de la Deuxième 
Guerre mondiale assassinée par les nazis 
à Hambourg, en février 1943. 

Avec France Bloch-Sérazin, 
ancienne élève du lycée Victor-Hugo à 
Poitiers, c’était encore la mémoire de 
l’écrivain et de sa famille juive qui revi-
vaient. Le Scérén-CRDP lui a consacré 
en septembre 2009 un livret-DVD, dans 
lequel figure en annexe le récit d’exode de 
la mère de Claude et de France. Plus de 
deux semaines d’errance dans ce bascule-
ment du monde et des repères, qui croisent 
bientôt les soldats allemands et trouvent à 
Saint-Julien-l’Ars l’écriteau déjà posé de 
l’Adolf Hitler Strasse… C’est ce récit de 
femme qui paraît aujourd’hui, en édition 
soignée et illustrée. 
Jean-Richard Bloch avait lui-même conté 
des «Sorties de Paris» des 12-13 juin 1940, 
mais, grâce aux soins méticuleux de Claire 
Paulhan et de Danielle Milhaud-Cappe, 
deux femmes accompagnées dans ce 

travail érudit par Philippe Niogret, nous 
pouvons découvrir cette fois la sortie de 
Paris de son épouse Marguerite (1886-
1975). Sœur de l’écrivain André Maurois, 
femme seconde et jamais secondaire 
(«l’amante, la muse, la compagne fidèle»), 
cette belle figure d’intellectuelle engagée 
dans l’action féministe des années 1950 
retient notre attention par l’épreuve collec-
tive vécue durant l’exode de 1940.

Accompagnée de sa fille Ma-

rianne, alors enceinte, de l’artiste belge 
flamand Hans Masereel (avec son épouse) 
et de la fille du dramaturge allemand Carl 
Sternheim, elle vit une déroute calme et 
digne qui mène à pied, sans carte routière, 
jusqu’à Poitiers-Mérigote. Avec pour 
bande-son «bruit de pieds, bruit de roues, 
bruit de moteurs, bruit de vie qui s’écoule» 
et, parfois, des avions qui mitraillent, 
Marguerite Bloch dresse en quelque 
sorte un état de la France provinciale et 
des gens de peu. 
Dans cette détresse silencieuse encom-
brée de poussettes d’enfants et de ballots 
mal ficelés, elle fait preuve d’une curiosité 
jamais anecdotique, change d’échelle et de 
focale pour dire la recherche de ravitaille-
ment, le danger «à plat le nez contre terre» 
dans un fossé ou bien les interrogations 
prégnantes sur le «lâche abandon» par un 
gouvernement coupable en train de négo-
cier l’armistice. Bouts d’espoir, fragments 
de dialogues, quignons de pain, beaucoup 
de dignité, peu de colère, parfois du café 
chaud et une sobriété qui fait la puissance 
distinguée de ce récit.

Alain Quella-Villéger

Marguerite Bloch 

Pages d’exode au féminin 

Marguerite Bloch, Sur les routes avec le 
peuple de France 12 juin-29 juin 1940, 
éd. Claire Paulhan, 2010. Illustrations de 
Frans Masereel, photographies. 
Orient-Occident au temps de J.-R. 
Bloch (1920-1940), n° 16 des Cahiers 
J.-R. Bloch, (Maison des associations, 
8 rue Général-Renault, 75011 Paris).
France Bloch, Frédo Sérazin. Un couple 
en Résistance (DVD, de Marie Cristiani/
cédérom/livret), Scérén-CRDP Poitou-
Charentes, 2009.
Un lycée dans la ville - Un lycée dans 
la vie, Lycée Victor-Hugo, 2010 («Le 
destin tragique de F. Bloch-Sérazin»).
Jean-Richard Bloch : «Sorties de 
Paris» des 12-13 juin 1940, revue 
Europe, mai 1950, disponible sur  
etudes.jean-richard-bloch.org

En 1950, le Conseil mondial de la paix, 

organisation d’obédience communiste 

présidée par Frédéric Joliot-Curie, 

décerne à titre posthume sa médaille 

d’or de la paix à Jean-Richard Bloch. 

Marguerite Bloch reçoit la récompense  

(à gauche) en compagnie de Pablo 

Picasso, qui dessina la colombe 

symbolisant le Conseil mondial de la paix, 

et d’Elsa Triolet (au premier plan à droite). 

Marguerite  

et Jean-Richard 

Bloch avec leur 

fille Claude. 

Résistance et 
occupation en Charente
Le Croît vif a publié deux livres 
sur lesquels nous reviendrons : 
Le Rendez-vous de Lesterps. 
Charente 1944 : entre résistance 
morale et guerre civile, de François 
Julien-Labruyère (576 p., 30 e) et 
Monsieur Alfred, policier allemand 
en Charente 1941-1944, de Marion 
Fiegel (384 p., 28 e). Le premier est 
une enquête qui a été déclenchée 
par la publication du livre de Josie 
Levy Martin (Ne dis jamais ton 
nom, 2007), petite fille juive cachée 
par une religieuse de Lesterps. Le 
second est une biographie bien 
documentée, et originale parce 
qu’elle livre le regard de l’occupant. 
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Cœur battant
On frémit, on frissonne, on rit, on 

s’étonne, en lisant Les Cœurs fragiles, 
des mille imprévus, choses de peu en ap-
parence, qui chavirent les personnages. Et 
les laissent, tels des enfants, soudainement 
apeurés, boudeurs, joyeux, émus à en pleu-
rer ou accrochés à la chaleur d’un rêve. 
Dans son nouveau recueil de nouvelles, 
Catherine Ternaux, écrivaine vivant à 
Angoulême, explore la condition de l’être. 
«Nous sommes tous dans cette tension, 
confie-t-elle, entre les choses qui nous 
touchent au cœur et une légèreté de vivre 
à laquelle nous sommes un peu obligés.» 
Comment dès lors trouver l’équilibre ? 

Comment, avec le temps et l’âge, rester 
sensible, ouvert, à l’infinie diversité du 
monde ? Comment la partager ? De son 
écriture volontairement limpide, Catherine 
Ternaux livre des pistes pleines de délec-
tables détours. Son imaginaire court avec 
poésie et humour d’un cœur à l’autre. Glisse, 
délicat et agile, de la réalité au merveilleux. 
Le livre effeuillé d’Horace  ; le songe 
jaloux d’Herbert ; la rébellion inattendue 
de Geneviève ; les larmes irrépressibles de 
Dick ; le coquillage féerique de Lam Li ; la 
répulsion têtue de Dora pour les mathéma-
tiques... Les onze histoires, et plus encore 
la dernière, rassemblent le regard étonné, 

attentionné, enjoué que l’auteur porte sur les 
cœurs battants. Comme elle aime à le lire 
dans la littérature zen, Catherine Ternaux 
mêle profondeur et humour : «Pour moi 
le profond est en tout, il peut être triste ou 
joyeux... L’humour me permet de dynamiter 
le sérieux de la vie, ce carcan qui recouvre 
la vie et que la société renforce.» L’écriture 
et le rêve, explique encore l’auteure, lui 
offrent, nous offrent, de rester dans le 
mouvant et l’émouvant du vivant.

Astrid Deroost

Les Cœurs fragiles, de Catherine 
Ternaux, L’Escampette éditions.

J anvier 1945, dans un immeuble en 
ruine de Malakoff, des gosses jouent à 

la guerre quand l’un d’eux, Riton, butte sur 
quelque chose qui dépasse de la neige, une 
main peinte en noir… Un jeune inspecteur 
de Vanves est dépêché dans ce décor à 
la Doisneau. C’est Maurice Clavault, le 
dernier né des personnages de Pierre 
D’Ovidio, qui, du coup, fait son entrée 
dans la collection «Grands détectives», la 
série de polar historique de 10/18. 
à qui appartient ce cadavre mal enseveli ? 
Pourquoi avoir noirci la main droite  ? 
Celle du salut fasciste ? Que signifie «A 
Parm», message tronqué glissé dans la 
bouche de la victime ? Crime crapuleux ou 
justice expéditive ? En flic consciencieux, 
Clavault n’écarte aucune hypothèse dans 

cette enquête à haut risque. Dans ce Paris 
libéré mais miné par l’Occupation et la 
collaboration, l’inspecteur marche sur 
des braises. Le non-dit salvateur a croisé 
la lettre anonyme. Les héros de l’invisible 
côtoient les résistants de la 25e heure. At-
tention aux faux amis ! Justement, Pierre 
D’Ovidio sait rendre la complexité de cette 
période avec des personnages ni tout noir ni 
tout blanc. Il dépeint avec une large palette 
de nuances l’individu pris dans l’Histoire. 
Et il remonte jusqu’au début du xxe siècle 
en racontant la saga des frères Litvak, juifs 

de Lituanie exilés à Paris et aux Etats-Unis. 
Il nous conduit aussi jusqu’à la ligne de 
démarcation de la Vienne, qui, rappelons-
le, fut le terrain d’enquête de son précédent 
personnage, Jean Mascarpone (trois polars 
chez Phébus). Des paysans d’Yzeures-sur-
Creuse vont faire preuve d’héroïsme, le 
plus naturellement du monde. 

Jean-Luc Terradillos

L’Ingratitude des fils, de Pierre 
D’Ovidio, «Grands détectives» 10/18, 
256 p., 7,40 e

Maurice Clavault 

D’Ovidio chez les grands détectives

L e meurtre d’une jeune fille vient trou-
bler la quiétude de Chaillé-sous-les-

Ormeaux, charmant village de Vendée – là 
même où vit l’auteur de ce polar régional 
mais pas régionaliste. Louis Dubost ne 
cède ni au pastoralisme ni à la recherche 
du pittoresque à tout prix. Il s’y entend en 
patois local sans en abuser et, en matière de 
langue, il montre l’étendue de ses repères 

en citant aussi bien Laurent Gerra et Louis 
la Brocante que James Sacré et Jacques 
Roubaud. Surtout, il a inventé deux beaux 
personnages qui mériteraient de poursuivre 
des enquêtes après cette première histoire 
d’escargots  : le maréchal des logis-chef 
Gérard Duchassin, aguerri, esprit libre, 
parfaitement intégré à la population, et le 
lieutenant Anne Cadou, tout juste sortie 
de l’école des officiers de la gendarmerie 
nationale après des études de philo. Elle 
porte l’uniforme «comme Adriana Karem-
beu porte celui de la Croix rouge», pratique 
ardemment la contrepèterie («Bénie soit la 
boîte à e-mails») ainsi que le bronzage quasi 
intégral. Piège redoutable… il faut se méfier 
de la gendarmette en string ! J.-L. T.

La Demoiselle aux lumas, de Louis 
Dubost, Geste édition, 100 p., 9 e

énigmatique coquille

L’ouvrage a 
reçu le prix 
Thyde Monnier 
2010 de la 
Société des 
gens de lettres.

Robert Doisneau a illustré l’édition 
de la revue Le Point (Pierre Betz) 
en mars 1945 consacrée aux 
imprimeries de la Résistance. Une 
exposition de 48 photos est visible 
au Centre régional Résistance & 
Liberté, à Thouars, jusqu’au 26 
février. www.crrl.com.fr
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Au jour le jour, Jean-Claude Pirotte 
consigne en de brefs poèmes les 

menus événements domestiques – un 
vieux chat, un ciel, un grain, croqués d’un 
trait – mais aussi «l’attente de l’ombre», 
ce qui sourd de la nuit, «le froid l’extase 
le péril». 
Quand certains poètes vont raboter la 
phrase jusqu’à l’os, Jean-Claude Pirotte, 
d’une autre lignée, fait chantonner la 
langue, avec des rimes approximatives 
et une pointe d’humour. Il avance à bon 
rythme, en six, huit ou douze pieds, mais 
ça claudique un peu parce qu’il lui arrive 
d’en oublier, en souvenir sans doute de ses 

«boiteuses promenades» en pays viticole. 
Alors ça sonne dans les graves, avec une 
stridence flûtée, une cadence chaloupée 
ou chavirée, et ce grincement de corde, ou 
de porte, qui nous tord dedans. 
«J’habite mal ce corps / plus mal encore 
une pensée », écrit-il en 2008. C’est l’année 
d’une nouvelle migration, de l’Arbois à la 
mer du Nord. De retour en Belgique, après 
de longues pérégrinations en Bourgogne, 
en Charente, en Cabardès, etc., voici le 
natif de Namur installé dans les polders de 
la Flandre occidentale, pas loin de l’endroit 
où Simenon a situé un roman inspiré de la 
«séquestrée de Poitiers» (Le Bourgmestre 
de Furnes, achevé le 29 décembre 1939 à 
Nieul-sur-Mer). Pure coïncidence… Mais 
Jean-Claude Pirotte partage aussi le secret 
des images mentales :
«c’est un paysage blanc
que le peintre a laissé là
un testament illisible
à peine une trace de doigt».

Jean-Luc Terradillos

Autres séjours, éd. Le temps qu’il fait, 
196 p., 18 e. à paraître en mai 2011 
chez son fidèle éditeur cognaçais, de 
deux grands textes de Jean-Claude 
Pirotte réunis en un volume de poche : 
Les Contes bleus du vin et Un rêve en 
Lotharingie. 

Jean-Claude Pirotte

L’attente de l’ombre

Prix du livre en 
Poitou-Charentes

Expositions
n Châtellerault. – «La citation à 
l’œuvre», Jean-Michel Alberola, 
Jérôme Allavena, Pierre Buraglio, 
Philippe Cognée, Jim Dine, Errò, 
Gilles Fromonteil, Bertrand Lavier, 
Sherrie Levine, Pablo Picasso, 
Enest Pignon-Ernest, Gérard Titus-
Carmel, à l’école d’arts plastiques 
du 28 janvier au 5 avril. 

Suite Grünewald, de Gérard Titus-Carmel, 

1994, à Châtellerault.

Vient de paraître
n Ma vie à Saint-Domingue,  
de Jean-Jacques Salgon, Verdier, 
144 p., 14,50 e
n Comme seules savent aimer  
les femmes, de Jean-Paul Chabrier, 
L’Escampette éditions, 128 p., 15 e
n Trente poèmes d’amour, tradition 
mozarabe andalouse du xie au xiiie 
siècle, traduction Michel Host, 
L’Escampette éditions, 88 p., 13 e
n Apnée du soleil, de Véronique 
Joyaux, illustré par Claudine Goux, 
Soc & Foc, 48 p., 12 e
n Un dispensaire en Guinée, 
photographies de Dominique Robin, 
textes bilingues (français-anglais) 
de Michael Lonsdale, Jean-
Rodolphe Loth, éric Barthélémy, 
éd. de la Martinière, 96 p., 18 e  

n François Bon, éclats de réalité, dir. 
Dominique Viart et Jean-Bernard 
Vray, Presses universitaires de 
Saint-étienne, 344 p., 20 e

Comme en 2006 avec Stéphane émond 
et Robert Marteau, le jury du prix 

du livre en Poitou-Charentes, présidé par 
Olivier Cazenave, n’est pas parvenu à 
départager deux auteurs. Ainsi en 2010, 
deux lauréats sont distingués : Jean Molla 
pour Amour en cage (éd. Thierry Magnier) 
et Jean Rodier pour En remontant les 
ruisseaux (L’Escampette éditions). 
Cinq autres écrivains figuraient dans la 
sélection finale  : Jean-Claude Martin 
(Tourner la page, L’Escampette), lauréat 
en 1995, Raphaël Cardetti (Le Sculpteur 
d’âmes, Fleuve noir), Sylvie Germain 
(Hors champ, Albin Michel), Alberto 
Manguel (Tous les hommes sont menteurs, 
Actes Sud), lauréat en 2003, Jacques Tal-
lote (Alberg, La Table ronde). 
Le prix de l’édition en Poitou-Charentes 
a été décerné aux éditions Flblb. 

n Angoulême. – «L’horizon 
absolu», de David Renaud, au Frac 
Poitou-Charentes, du 28 janvier au 
28 mai. Rencontre avec l’artiste le 
10 mars à 18h.
n Intersections. – Sélection 
d’œuvres du Frac Poitou-
Charentes : «La Reprise» au centre 
d’art de Thouars et «Intrusions» au 
château d’Oiron, du 5 février au 27 
mars ; «Face à l’œuvre» à l’hôtel 
de ville de Chinon, du 21 janvier 
au 6 mars ; «élémentaires» à la 
collégiale Sainte-Croix de Loudun, 
du 12 mars au 22 mai. 
n Rouillé. – «Que le cheval vive en 
moi !», art orienté objet de Marion 
Laval Jantet et Benoît Mangin, à 
Rurart du 10 mars au 6 mai. 
n Rochefort. – «Patagonie», 
hommage aux Indiens disparus et 
masques d’Hervé Haon, au musée 
d’art et d’histoire, jusqu’au 20 février. 
n La Rochelle. – Séries de 
photographies de Corinne Mercadier, 
au Carré Amelot du 12 janvier au 16 
février et du 1er au 26 mars. 

M
yt

ilu
s



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 91 ■ 11■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 91 ■ 11

Un après-midi pluvieux d’hiver, 
d’il y a quelques années. 
Pluie fine, intermittente. Une 

route qui traverse le village et, au centre, 
le troquet sans nom. Un des deux cafés en-
core ouverts de Saint-Rémy-sur-Creuse. 
Saint-Rémy en comptait trois, il y a moins 
de dix ans. Un effet des grandes surfaces 
«qui sont bien pratiques, mais qui font 
disparaître le petit commerce» s’était 
hasardé à analyser le seul consommateur 
présent, un bonhomme assis à côté de la 
porte, dos au mur, dans la seule partie de 
la salle faiblement éclairée par la lumière 
grisâtre du jour. Il revendiquait soixante-
deux ans, en paraissait dix de plus. 
Le café sans nom est connu des habitués 
comme «le R.» Du nom de sa patronne, 
Louise, qui vit derrière le comptoir 
depuis 1994. Avant, son père Yves et sa 
mère – dont elle m’avait tenu ignorant 
du prénom – présidaient depuis 1967 
aux destinées du bar. Seul changement, 
invisible, les lieux, les murs, appartenaient 
dorénavant à la mairie, Louisette tenait le 
R. en gérance.

Le R. était en rénovation. Pour l’extérieur. 
Un échafaudage était dressé côté cour et 
des ouvriers faisaient tomber à l’aide de 
pics le crépi de ciment gris sombre. Ils 
utilisaient également un marteau-piqueur 
dont l’usage couvrait par instant les ten-
tatives de conversation. L’intérieur, sans 
âge, superposait les époques, remontant 
des années cinquante pour filer jusqu’à ? 
Difficile de trancher. Les indices abon-
daient, mais l’éclairage de quelques faibles 
ampoules me donnait le sentiment de faire 
un voyage dans le passé, de pénétrer dans 
un décor de film et je m’attendais à voir 
Jean Gabin ou Lino Ventura s’y réfugier, 
pli soucieux au front, après un casse. 

à l’évidence, Louisette n’aimait 

pas l’imprévu. Ma visite était impré-
vue. Elle consentit avec une évidente 
répugnance à confier ses nom et prénom 
et à montrer au-dessus de sa tête d’un 
geste désabusé deux objets de sa fierté : 
un joug (de dressage !) et un cep de vigne 
(un vrai  !) également montés en lampe 
au-dessus du comptoir. 
Louisette s’anima pour cette séquence 
d’admiration. Ils dataient de l’installation 
du père en 1967. De bien faibles lampes, 
malgré l’authenticité de ces objets dé-

tournés qui aurait mérité plus d’éclat… 
Pas aux yeux de la patronne. Mais cette 
quasi-pénombre devait être appréciée 
des clients qui venaient d’un peu partout, 
selon ses dires. De tout le canton, peut-être 
même d’au-delà…

Une odeur très forte m’avait 

cueilli, à peine le seuil franchi. Pisse 
de chat  ? Deux spécimens dormaient 
ou faisaient semblant, couchés sur une 
glacière qui fermait l’espace du comptoir. 
Ils devaient peiner à s’assoupir avec le 
boucan des pics et du marteau-piqueur 
pneumatique, d’ailleurs un des deux 
chats, gêné, s’étira péniblement et gagna 
l’escalier en tirant sa patte arrière gauche, 
bandée depuis le ventre. «Un piège !», 
pronostiqua la maîtresse des lieux, ap-
prouvée par le fidèle depuis son siège. Un 
piège, déplorai-je à l’unisson.
Sur une glace, au fond de la salle, côté 
rue, un artiste avait peint des souhaits 
de bonnes fêtes 1998/1999, présentés 
par Mickey sur fond de paysage enneigé 
avec église. Sur une autre, côté entrée, 
un buste de Père Noël avec sa hotte, du 
même artiste sans doute. Derrière le 
comptoir, une niche contenait une crèche 
peuplée des principaux personnages avec, 
au-dessus, une affichette qui avertissait 
à la main (celle, probable, de Louisette) 
les clients : «Petit rappel, il est interdit 
d’uriner sur la voie publique.» 
Une affiche faisait savoir que le beaujolais 
nouveau 2000 était arrivé…
Une horloge en forme de volant avec le 
sigle des Routiers en son centre, derrière le 
comptoir, rappelait que même en 2007 le 
temps passait. Y compris dans le troquet 
sans nom. D’ailleurs, il a tellement passé 
que le troquet a disparu, fermé. 
Il a rouvert depuis cet été dernier. Les 
nouveaux propriétaires ont tout changé 
et lui ont donné un nom.

Pierre D’Ovidio a publié, en 2009, 
Nationale 7. Carnet de voyage à 
Madagascar, aux éditions Le temps 
qu’il fait, à Cognac. 

En janvier 2011 : L’Ingratitude des fils, 
coll. «Grands détectives» 10/18. 

routes

Le troquet sans nom

Par Pierre D’Ovidio Photo Claude Pauquet
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culture

Après Lucy comme les chiens (Le 
temps qu’il fait, 2001) qui lui avait 

valu le Prix du livre en Poitou-Charentes 
2002, et Ce que racontait Jones (Phébus, 
2003), qui l’avait consacrée «sœur fran-
çaise» de Carson McCullers, Catherine 
Rey, née à Saintes en 1956 et installée 
en Australie depuis 1997, fait la preuve, 
avec Les extraordinaires aventures de 
John Lofty Oakes – son dernier roman 
– de son originalité et de son énergie 
littéraire, en s’adonnant cette fois au 
genre délaissé du conte. 
à travers la destinée d’un homme pas plus 
grand qu’un pouce qui possède le don de 
pleurer des larmes d’or, Catherine Rey fait 
fi de tout principe de réalité et embarque 
son lecteur dans une histoire hors du com-
mun, à la croisée du conte philosophique 
et du roman fantastique. Dans un récit 
haletant et foisonnant, où règnent le mer-
veilleux, l’épique et le cocasse, l’auteure 
promène son minuscule héros, John Lofty 
Oakes, surnommé Lijo, de son Australie 
natale, qu’il décide de quitter car son 
pouvoir surnaturel y suscite la convoitise, 
à l’Inde, en passant par les îles Fidji, le 

Cosmos et la planète Utopia... Au gré de 
rebondissements et de péripéties tous plus 
rocambolesques les uns que les autres, le 
petit homme sera amené à être avalé par 
son ami Bartholomé, à parler aux animaux, 
à traverser le royaume des Illusions, à 
découvrir d’étranges planètes, ou encore, 
à être transformé en rat bouddhiste. Et le 
lecteur se prendra à espérer qu’au fond, le 
personnage de John Lofty Oakes ne soit 
pas seulement le fruit de l’imagination 
d’une romancière inspirée et audacieuse. 
Dans cet univers fabuleux, digne d’Alice 

Catherine Rey

Le petit Poucet australien
au pays des Merveilles ou des Voyages de 
Gulliver, les interventions que s’autorise 
le narrateur omniscient évoquent l’Ingénu 
de Voltaire et teinte d’un humour aussi 
stylistique que drolatique l’étrange destin 
de cet homme minuscule : «Mais si vous 
le voulez bien, je retranscrirai ici le récit 
de John Lofty Oakes […] récit qui relatera 
mieux que le mien les émotions, angoisses 
et espoirs que notre garçon ressentit lors 
de son étrange voyage.» 
Avec cette épopée captivante et délirante, 
elle rompt avec les us de la littérature fran-
çaise actuelle, où l’intime et le réalisme 
ont tendance à primer, et renoue avec un 
romanesque fort et entraînant. Dans une 
interview accordée à L’Actualité Poitou-
Charentes en juillet 2001, Catherine Rey 
déclarait avoir «toujours emprunté les 
chemins de traverse […], suivi les chemins 
battus, [...] cherché [sa] propre voie, en 
écriture mais aussi en pensée». Avec Les 
extraordinaires aventures de John Lofty 
Oakes, elle confirme ce désir de singu-
larité, et réussit à insuffler une bouffée 
d’air exubérante et excentrique au monde 
contemporain des lettres. 

Aline Chambras

Les extraordinaires aventures de John 
Lofty Oakes, de Catherine Rey,  
éd. Joëlle Losfeld/Gallimard, 2010,  
361 p., 22,50 e

à l’invitation de la ville de Poitiers, Sachiko Morita a réalisé une tren-
taine de portraits-chaussures – de sportifs, 
danseurs, musiciens, architectes, etc. – qui 
sont exposés à la galerie Louise-Michel, 
à la librairie La belle aventure et à la 
cordonnerie Pont-Neuf. Un petit livre 
réunit les photographies, des textes du 
poète Antoine Emaz, du cordonnier et 
ethnologue Jacques Chauvin, un entretien 
avec l’artiste par Dominique Truco. 
Citons quelques lignes du beau texte 
d’Antoine Emaz, «Le parti pris des 
chausses». Le titre n’est pas un simple clin 
d’œil à Francis Ponge. «L’objet est à la 
fois inerte comme produit manufacturé, 
et fortement personnalisé par l’usage, 
l’usure ; on entre dans une intimité autant 
illisible qu’évidente, troublante. Plus 

loin, c’est sans doute une sagesse sans 
tristesse qui nous est proposée à travers 
cette œuvre  : nous avons les pieds sur 
terre, nous sommes des passants. Mais 
au passage nous imprimons aussi notre 
marque sur les choses  : souliers bien 
sûr, mais tout autant sur notre petit bout 
de monde ou d’histoire, jardin, maison, 
page, toile, scène de théâtre, terrain de 
sport… Peu sans doute, mais pas rien. 
Et c’est ce qui touche au fond dans cette 
œuvre : une maîtrise technique mise au 
service du plus humble pour en révéler 
la beauté et l’humanité fragiles.»

Galerie Louise-Michel, 25 rue édith-
Piaf, Poitiers. Exposition jusqu’au 
20 février du mercredi au dimanche 
14h-18h30. Tél. 05 49 54 86 35 

Sachiko Morita

Portraits-chaussures
Vanessa Wagner 
enregistre schubert 
au TAP
En janvier 2010, Vanessa Wagner 
a donné un récital de piano au 
Théâtre-Auditorium de Poitiers. 
Séduite par l’acoustique de 
l’auditorium – exceptionnelle il est 
vrai –, elle a décidé d’y enregistrer 
quelques mois plus tard un 
programme Schubert : Quatre 
impromptus, D 899, Sonate pour 
piano n° 13 en la majeur, D 664, 
Sonate pour piano n° 14 en la 
mineur, D 784. 
Le CD a paru fin 2010 chez Aparté. 
Cette brillante pianiste, distinguée 
par les Victoires de la musique en 
1999, qui joue aussi bien Rameau 
que Dusapin, évoque ainsi Schubert 
dans le livret : «Sa musique dit 
l’indicible, cette magie de l’intime 
qui touche l’individu, mais parle à 
l’universelle solitude de l’être.»

Portrait-chaussures 

de Bernard Farago, 

archéologue.
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saveurs

L ’Afrique me revient en mémoire à 
propos des figues. 
Des fiques, comme on disait ici, et 

jusqu’à La Barre de Sepvret. 
Où l’on voit mieux la rime que cela ap-
pelle, l’ailleurs que cela rappelle, et pas 
seulement la figue précoce que Caton 
apporta un jour à la curie et qui provenait 
de cette province.
«Je vous demande, dit-il, quand vous 
pensez que ce fruit a été cueilli.» Tous 
convenant qu’il était frais : «eh bien, 
répliqua-t-il, sachez qu’il a été cueilli à 
Carthage, il y a trois jours, tant l’ennemi 
est près de nos murs !»
Cette figue déclencha, selon Pline l’An-
cien (Histoire naturelle, XV, Les arbres 
fruitiers), la troisième Guerre Punique et 
entraîna la destruction de Carthage. Ce n’est 
pas seulement cette figue précoce qui me re-
vient en mémoire, c’est encore ce proverbe 
entendu en Tunisie, où j’ai habité :

«Les premières figues, c’est 

l’arbre qui rêve.» Ce ne sont donc 
pas seulement des images de destruction 
qui me reviennent à la saison des figues, 
deux fois par an puisque le figuier que j’ai 
planté dans mon jardin (un peu trop près 
du cyprès !) est bifère, ce sont également 
des prémices, des promesses. L’idée que 
le rêve est esquisse, ébauche, comme si 
la Nature, avec ces premières figues qui 
sont plus grosses que celles qui arriveront 
en septembre mais aussi moins sucrées, 
aiguisait ses pinceaux. Et notre appétit. 
Comme si elle faisait ses premières ar-
mes. Loin de moi (et si proche !) l’envie 
de confondre figuier et sureau. Même si 
l’un et l’autre vous feraient vite croire, 
tant ils ont vocation à naître fortuitement, 
à la génération spontanée. Même si je ne 
me vois pas dans le rôle du hasard, ou 
plutôt du destin, offrant à mon meilleur 
ami un figuier qui serait une menace pour 
sa maison, une menace aussi sûre qu’un 
sureau. Cela tient d’abord à la façon dont 
ils surgissent. Fût-il dans son pot et acheté 
dans une jardinerie, un figuier, comme un 
sureau, est un cadeau tragique. 
Qui insiste, résiste à toutes les tentatives 
d’arrachage. Quand vous l’avez eu, avec 
les grands moyens, ceux que la chimie 

met aujourd’hui à votre disposition pour 
éliminer définitivement cette ruine immi-
nente, il reparaît. Quarante ans plus tard, 
cent mètres plus loin, au pied du mur dont 
il sape, tel un vulgaire sureau, la base. 
Tragique, il l’est aussi de cette façon. 
De cette façon sauvage qu’il garde, bien 
que cultivé, et ce depuis la plus haute 
antiquité, de son ancêtre le caprificus. Il 
y a du «bouc» en lui (ce dont témoigne le 
nom latin), et de la «lubricité» (tragos, en 
Grèce, avait les deux sens). C’est avec lui 
un mystérieux membre viril qui apparaît. 
Un arbre phallique, ithyphallique qui se 
dresse. Son lait est du sperme. Son fruit 
nous rappelle que suc et sève viennent d’un 
mot désignant la figue. Ce fruit évoque le 
scrotum, les testicules. Qu’on songe à cette 
variété de figues de Provence appelées 
marseillaises ou couilles du pape. Le 
même fruit, entrouvert, est une vulve. Et si 
l’expression ne s’emploie plus, si son sens 
s’est perdu, on sait toujours, d’instinct, en 
montrant le bout du pouce entre l’index et 
le médius, faire la figue. 

Ce «bouc» ne peut qu’effrayer 

nos bien trop sages chèvres. 
Pour elles qui ne savent rien de la vie – 
qui ne connaîtront que la stabulation –, 
le figuier est un satyre, ridicule avec son 
membre énorme tout juste bon à chasser 
les oiseaux amateurs de raisin, à éloigner 
du jardin les voleurs de citrouille. Voilà 
comment elles regardent cet arbre dio-
nysiaque, priapique, comment par le rire 
elles tâchent d’évacuer l’effroi que tout 

ce sexe leur inspire. Ce sexe que montre, 
avec tant de constance, le figuier.  
Aujourd’hui, on ne sacrifie plus, après une 
tempête meurtrière ou pour conjurer la 
prochaine crise économique, un homme 
et une femme en tant que boucs émissai-
res, on ne fait plus porter au premier un 
collier de figues noires, à la seconde un 
collier de figues blanches. On se contente 
de donner à la tempête un gentil prénom 
féminin, et, pour que le bon peuple oublie 
les fermetures d’usines, le chômage qui 
le frappe, on lui sert quelques étrangers 
délinquants, quelques Roms à haïr. Plus 
besoin de brûler sur un bûcher de bois de 
figuier les monstres. Il suffit de les servir 
à l’heure des repas. Il y aura toujours de 
braves journalistes pour passer les plats.
Pourtant le figuier reste l’arbre inquiétant 
qu’il était à Rome. Non moins inquiétant 
que le sureau qui est l’arbre des morts. 
Là s’arrête, me direz-vous, la comparaison. 
Le sureau n’a jamais été, contrairement 
au figuier, un arbor felix. Jamais on n’a 
imaginé qu’un sureau préservait de la 
foudre. Jamais sureau ne fut vénéré. Ni 
considéré comme arbre oraculaire. Ce 
n’est pas un sureau qui pousse dans le 
jardin à Milan, ce n’est pas de ses bran-
ches, de ses feuilles que proviennent les 
paroles qui vont convertir Augustin. Le 
sureau ne donne que de pauvres fruits qui 
pleuvent comme plombs, et c’est la saison 
de la chasse. Il donne aussi et d’abord une 
fleur, mais il faut se prénommer Isabelle, 
et habiter Saint-Sauvant, pour en tirer de 
la limonade. Et aussi succulente.

Les figues
Par Denis Montebello Photo Marc Deneyer
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festival

L es Rencontres Henri Langlois ont 
commencé de manière originale et 

dynamique avec la forte participation du 
public poitevin aux événements qui ont 
précédé l’ouverture des festivités, comme 
les apéros-films ou le blind test des mu-
siques de films. Beau succès également 
de l’inauguration (3 décembre) avec la 
projection de Tournée1, film de Mathieu 
Amalric, et le spectacle de Cabaret new 
burlesque qui a inspiré le long métrage 
et apporté un air de fantaisie au festival 
international des écoles de cinéma. Autre 
grande surprise, l’invitation de collectifs 
d’auteurs basés à Poitiers  : la Famille 
digitale et Monde de Oufs.  
En ce qui concerne la compétition, des 
courts métrages qui sortaient du cadre 
académique ont attiré notre attention, 
comme Château Belvédère de Patrick 
Dawid Chlastawa, très hitchcockien en-

tre polar et fantastique. De même Mort 
par suffocation, fiction dramatique de 
Visar Morena, qui a remporté la mention 
spéciale du jury d’Amnesty international, 
a su évoquer le sujet de l’immigration 
illégale de manière poignante. Jessi de 
Mariejosephin Schneider nous a marqués 
pour la talentueuse interprétation de la 
jeune protagoniste.  
Cette année encore, les choix du jury 
n’ont pas reflété la diversité des films 
présentés. Le grand prix a été attribué à A 
Lost and Found Box of Human Sensation 
de Martin Wallner et Stefan Leuchten-
berg pour «son sujet intime et à la fois 
universel», le prix spécial à Siemiany de 
Philip James McGoldrick et le prix de la 
mise en scène à Stuck on Christmas de 
Iulia Rugina, «une comédie drôle avec 
beaucoup de contrastes». Les Cendres 
de Daniel de Boris Kunz a eu le prix du 

scénario pour sa sensibilité et Mobile de 
Verena Fels le prix du public pour son 
humour décalé. 
Les prix du jury étudiant et de la découverte 
de la critique française ont été attribués 
respectivement à La Confession de Tanel 
Toom et Les Lignes de la main de George 
Chiper. Toutefois, nous ne devons pas né-
gliger les deux nouveaux prix attribués par 
Wallpaper Post et Amnesty international, 
nouveaux partenaires du festival, à Chasse 
au canard de Rok Bicek et à Jours de colère 
de Charles Redon. Une fois de plus, les 
Rencontres Henri Langlois ont apporté leur 
soutien aux artistes/étudiants de tous pays 
dans leurs premiers pas. Ainsi, ce festival 
incarne toujours cette liberté d’expression 
cinématographique recherchée dans le 
monde de la culture et l’attachement à la 
production  indépendante.

Victoria Gerontassiou

Rencontres henri langlois

Une édition pleine de suprises

1. Film en partie 
tourné en Poitou-
Charentes.  

Flblb

Romans-photos d’Hara-Kiri
D ans la pure tradition surréaliste 

et dadaïste, la bande d’Hara-Kiri 
s’est attaquée au roman-photo, genre 
encore populaire dans les années 1960 
et cependant en bout de course, avec 

Gébé aux commandes et, à la prise de 
vue, Michel Lépinay, photographe du 
quartier. C’est en bricolé, inspiré, déjanté, 
osé pour l’époque (on voit quelques gal-
bes féminins), absurde, acrobatique… 
Les acteurs sont Georges Bernier, alias 
Professeur Choron, Cavanna, Fred, Topor, 
Reiser, Cabu, Wolinski, et autres figures 
de passage, mais aussi les danseuses Va-
lérie Camille et Christine Reynolds qui 
interprètent «Les aventures de la Reine de 
France contre la République française».  

Petite histoire des 
colonies françaises
Les éditions Flblb, fondées à Poitiers 
en 2002 par les auteurs-créateurs 
de la revue éponyme (en 1996), 
ont été distinguées par le prix de 
l’édition 2010 en Poitou-Charentes 
décerné par le Centre du livre et de 
la lecture, en particulier pour Petite 
histoire des colonies françaises 
de Grégory Jarry (texte) et Otto T. 
(dessin). Trois volumes ont paru sur 
«l’Amérique française», «l’Empire», 
«la décolonisation». Un quatrième 
doit paraître sur «la Françafrique» fin 
janvier pour l’exposition au Festival 
international de la BD à Angoulême. 

Les jeunes éditeurs de Flblb ont découvert 
ces pages en noir et blanc, notamment 
grâce à un de leurs profs d’arts plastiques, 
Denis Fontaine, et ont décidé de rééditer la 
première série, de 1962 à 1966, année de 
la deuxième interdiction du journal. Ils ont 
retrouvé Michel Lépinay, qui raconte cette 
aventure : «Les acteurs, souvent c’était des 
gens de la rédaction, des fois c’était des 
filles qui cherchaient des petits boulots. 
Les tournages se passaient souvent le soir, 
après le dîner. On faisait ça dans le bureau, 
qui faisait trois mètres sur cinq. Peu à peu, 
on s’est équipé : Bernier avait acheté deux 
ou trois rouleaux de papier qu’on déroulait 
pour faire le fond. Moi je travaillais avec 
deux flashs de reportage.» J.-L. T.

Malheur à qui me dessinera des 
moustaches, de Gébé et Lépinay, 
Flblb, 144 p., 18 e
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L a 38e édition du Festival international 
de la bande dessinée se déroule à 

Angoulême, du 27 au 30 janvier. Pour cé-
lébrer la diversité planétaire de la création 
narrative graphique, l’affiche 2011 mêle 
expositions et spectacles originaux.
Les travaux du Lorrain Baru, grand prix 
2010 et président du jury 2011, sont au 
cœur d’une grande exposition rétrospective 
intitulée «DLDDLT (Debout Les Damnés 
De La Terre)» et organisée comme une 
déambulation au sein de la culture ouvrière, 
de sa grandeur à sa déchéance.  
D’autres expositions permettent aux 
visiteurs d’entrer dans les univers de 

Snoopy et des Peanuts, ou de Lanfeust 
de Troy. La série de Christophe Arleston, 
Didier Tarquin et Jean-Louis Mourier fait 
l’objet d’une présentation dépaysante, à 
la fois grand spectacle et parcours sur 
les traces du héros, jeune forgeron aux 
pouvoirs magiques.  
Dans un décor urbain à mi-chemin entre 
l’exposition et l’installation, Génération 
spontanée offre un regard sur l’avant-
garde belge francophone qui, loin de 
vénérer Hergé ou Franquin, brouille les 
règles de la bande dessinée.
Le 9e art conçu à Hong-Kong, îlot de créa-
tion singulière et foisonnante, se dévoile 
des années 1960 à nos jours. L’exposition 
«Planches et Hiéroglyphes» invite au 
voyage dans l’égypte ancienne, territoire 
d’aventures archéologiques imaginées par 
Mazan et Isabelle Dethan. La remarquée 
Petite histoire des colonies françaises, 
parue aux éditions Flblb, revisite à sa 
manière ironique et historique «l’exal-
tante» aventure conquérante française 
dans un décor parodiant les anciennes 
expositions coloniales.
A découvrir également des espaces 
Jeunesse (expos «Puceron toi-même» 
et  «Little big bang»), Jeunes talents, 
mangas, sélection officielle des albums 
en compétition, des rencontres avec des 
auteurs internationaux comme la Japo-
naise Riyoko Ikeda,  auteur-culte de La 

L e musée de la bande dessinée d’An-
goulême présente dès le 5 janvier 

(jusqu’au 24 avril), une vaste exposition 
patrimoniale et historique intitulée 
«Parodie : la bande dessinée au second 
degré». La dérision et la caricature sont 
l’une des pentes naturelles de la bande 
dessinée. Des détournements situation-
nistes aux parodies de l’Oubapoen passant 
par les parodies coquines ou moquant le 
mythe du super-héros et le phénomène 
de l’auto parodie, toutes les formes de 
la bande dessinée au second degré sont 
inventoriées. 
Après avoir salué l’importance historique 
de Mad, le magazine fondé par Harvey 
Kurtzman, l’exposition explore les grands 
domaines dont s’est moquée la bande 
dessinée : la littérature, les contes de fée, 
la peinture, le cinéma, la télévision, le 9e 
art lui-même, et s’attarde sur des parodies 

Festival international de la bande dessinée

De la Lorraine ouvrière  
au miracle hongkongais

Rose de Versailles, les Américains Dash 
Shaw (Bodyworld), John Pham (Sublife), 
le Français Philippe Druillet...  
Côté spectacles  : one-man show excep-
tionnel de Philippe Geluck ; deux concerts 
illustrés, avec Fatoumata Diawara (la 
sorcière Karaba de la comédie musicale Ki-
rikou) et le dessinateur Clément Oubrerie 
(Aya de Yopougon) ou le groupe new-yor-
kais Heavy Trash, avec Baru et Chauzy à la 
table à dessin ; des concerts de dessins aux 
invités surprise, des rencontres dessinées 
et le Cabaret de bande dessinée aléatoire 
proposé par la revue d’art Hey !
Des débats sont prévus sous les chapiteaux 
ou «bulles» qui abritent des centaines 
d’éditeurs spécialisés tous publics et 
alternatifs.

Astrid Deroost

Festival international de la bande 
dessinée, Angoulême, du 27 au 30 
janvier, programme complet sur www.
bdangouleme.com

inspirées par des personnages mythiques : 
Tarzan, Robin des Bois, Sherlock Holmes, 
Conan le barbare et Harry Potter.
Riche de quelque 230 pièces (planches ori-
ginales, tableaux, imprimés), l’exposition 
s’appuie sur les collections du musée et 
bénéficie de prêts d’institutions (Biblio-
thèque nationale de France, bibliothèque 
Forney, Ohio State University Billy Ireland 
Cartoon Library & Museum), de dessina-
teurs (Gotlib, Goossens, Pétillon, Nicole 
Claveloux, Chantal Montellier, Philippe 
Geluck, le groupe interDuck, François 
Ayroles, Étienne Lécroart, Johnny Ryan, 
Robert Sikoryak, Henriette Valium) et de 
particuliers. Le commissaire de l’exposi-
tion, Thierry Groensteen, signe un essai 
sur le même sujet et sous le même titre 
aux éditions Skira-Flammarion, avec la 
collaboration de la Cité internationale de 
la bande dessinée et de l’image.

La parodie au musée

Affiche dessinée 

par Sergio 

Aquindo pour 

l’exposition 

des auteurs en 

résidence. 
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festival de la bande dessinée

H ervé Baruléa, dit Baru, le créateur de Qué-
quette blues, de L’Autoroute du soleil, de 
L’Enragé, des Années Spoutnik... est né en 

Lorraine et habite toujours la terre ouvrière de son 
enfance. A 63 ans, le grand prix 2010 de la ville d’An-
goulême, président du jury de la 38e édition du Festival 
international de la bande dessinée, est l’auteur d’une 
œuvre expressionniste ancrée dans la réalité sociale. 
Une énergie mêlée de révolte et d’espoir traverse les 
récits que lui dictent ses origines populaires et la né-
cessité de s’exprimer sur la marche du monde.
 
L’Actualité Poitou-Charentes. – Vous êtes venu 

un peu tardivement à la bande dessinée, quel a 

été l’élément déclencheur ?

Baru. – Je suis venu à la bande dessinée presque par 
hasard. Je ne dessinais pas dans les marges de mes ca-

Puis j’ai eu le désir de prendre la parole publiquement 
à propos de la marche du monde, de la façon dont 
les choses se passaient autour de moi. J’en suis venu 
à utiliser la bande dessinée et j’ai appris à dessiner. 
C’était, en France, le moment de l’explosion de la 
bande dessinée adulte. Il y avait un journal, Charlie 
Hebdo et un auteur, Reiser, qui parlait du monde avec 
des petits dessins de rien du tout.
J’ai fait mes premières bandes dessinées dans ses pas 
puis je me suis vite rendu compte que Reiser était un 
génie indépassable. Je me suis orienté du point de vue 
graphique dans une autre direction. Et avec le temps, 
cela a donné une écriture, un «style», comme on dit.

Vos premières histoires courtes paraissent dans 

Pilote en 1982. Puis Quéquette blues est publié...

J’ai d’abord fait une expérience dans un journal régio-
nal de contre-information Le Téméraire que l’on faisait 
avec des copains, dans la foulée stricte de Charlie 
Hebdo. Et lorsqu’on a été fatigués de le faire, j’étais prêt 
à aborder des récits sur la longueur auxquels j’aspirais. 
Je me suis jeté à l’eau avec mon premier récit Quéquette 
blues, 140 pages en couleur... Je suis allé trouver les 
éditeurs et tout a démarré comme cela.
Entre-temps, pendant un an ou deux, j’ai fait mes 
gammes à Pilote, avec des récits courts. Lorsqu’avec 
la sortie de la première partie de Quéquette blues, j’ai 
obtenu un prix à Angoulême, l’éditeur a regroupé les 
petites histoires parues dans Pilote sous le titre géné-
rique de La Piscine de Micheville. Il a ensuite publié 
les 2e et 3e parties de Quéquette blues... 

Le monde ouvrier, les quartiers populaires, multi-

culturels, sont au centre de vos travaux dont on 

devine les accents autobiographiques...

Les accents seulement. Je parle d’une chose que je 
connais, je suis fils d’ouvrier et en plus d’ouvrier im-
migré italien. J’ai connu la fin du mépris qui entourait 
l’étranger italien. Pour une immigration italienne ou 
polonaise réussie il en est une qui n’a pas l’air de réussir 

Le manifeste 
de Baru

Exposition Baru, «DLDDLT (Debout 
Les Damnés De La Terre)». L’exposition 
relate, selon l’auteur, «tout ce qui est 
constitutif de la classe ouvrière». 
A découvrir, des planches originales, 
des films d’archives sur l’usine, sur 
la boxe... et les travaux d’auteurs 
invités : étienne Davodeau, Igort, 
Manu Larcenet, Jean-Christophe 
Chauzy, Christian Lax. CIBD, bâtiment 
Castro, rue de Bordeaux, Angoulême. 
Commissariat et coordination : Baru & 
Benoît Mouchart. Scénographie : Sylvie 
Nardy. Production : 9e Art+.

Baru est président du 38e Festival international  

de la bande dessinée à Angoulême.

Entretien Astrid Deroost

hiers... Le tronc commun du public 
de bande dessinée, c’est la fréquen-
tation de Tintin ou de Spirou. Pour 
moi, c’était occasionnel. 
Compte tenu de mes origines ouvriè-
res, faire du dessin, un métier artisti-
que, n’était même pas envisageable. 
Il m’a fallu pas mal de choses et 
notamment la trajectoire scolaire 
qui m’a amené à maîtriser un certain 
nombre d’outils intellectuels pour 
comprendre mon parcours.
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aujourd’hui : celle des Maghrébins et des Africains. Cette 
question, centrale pour la société française, me taraude, et 
mon travail est d’en parler dans mes ouvrages. Comment 
devient-on transparent dans la société qui a accueilli nos 
parents ? La question du déplacement social me préoc-
cupe, ou comment échapper aux déterminismes qui nous 
confinent dans des espaces géographiques, culturels et 
sociaux. Sous une forme métaphorique, c’est la trajec-
toire de L’Enragé. Comment échapper aujourd’hui à la 
banlieue – pour faire court – quand on n’a plus les outils, 
les organisations syndicales, les partis, etc. 
Le prix à payer pour les gens de peu, c’est la souffrance. 
J’ai utilisé la boxe car c’est à mon avis l’endroit où le 
corps et l’esprit souffrent le plus. L’Autoroute du So-
leil, c’était échapper par la fuite d’un endroit où plus 
grand-chose ne tient debout... mon bouquin commence 
par la démolition d’un haut-fourneau, de ce qui faisait 
vivre les gens.  

Il y a dans vos ambiances rock et boxe, dans vos 

personnages – et la façon de les dessiner – l’éner-

gie de la révolte et de l’espoir... Votre propos est-

il revendicatif et/ou un peu nostalgique ?

Je mets souvent des jeunes en scène parce que le propre 
de la jeunesse, c’est d’avoir l’énergie de se révolter, de 
refuser l’inéluctable. Je valorise toujours la faculté de 
résister à une domination. 
Je ne suis pas nostalgique de mon enfance. Ce que 
j’ai vécu est constitutif de ma personnalité, je parle 
comme je parle aujourd’hui parce que j’ai été cela. 
Dans Les Années Spoutnik et dans Quéquette blues, 
je dis ce qu’était la classe ouvrière à ce moment-là 
et je pose la question : qu’avons-nous fait de cette 
classe ? Pourquoi a-t-elle abandonné progressivement 
ses organisations, les structures qui lui permettaient 
d’être une force pour s’atomiser en une somme d’in-
dividus. Ce travail d’atomisation de la classe ouvrière 
a été fait à dessein pour mettre à bas une des forces 
qui pouvait empêcher la domination du capitalisme 
financier qu’on connaît aujourd’hui.  

Votre style est expressionniste, vos ouvrages 

en couleur ou en noir et blanc... Quelles ont été, 

quelles sont, vos admirations graphiques ? 

J’ai parlé de Reiser mais je pense que je dois l’appro-
che graphique de mon travail à José Muñoz. Le terme 
expressionniste convient parfaitement à son travail et 
peut-être un peu au mien. Je lui ai emprunté un rapport 
à l’anatomie totalement «décomplexé». J’ai compris 
que je ne voulais pas représenter les choses dans leur 
stricte réalité et surtout pas les personnages, supports à 
l’émotion que je veux transmettre. Donc je prends toutes 
les libertés avec l’anatomie pour rendre l’émotion la plus 
aiguë possible, voire paroxystique. Je déforme, je triture, 
je malaxe. En ce sens, je suis expressionniste.

En 1996 avec L’Autoroute du soleil, vous décro-

chez votre second prix du meilleur album. Ce 

road movie des banlieues a-t-il été, selon vous, 

novateur dans le fond et la forme ?

Pour moi, cela été une étape importante. Je découvrais 
un espace narratif qui n’avait pas cours dans le paysage 
de l’édition française : d’aussi nombreuses pages et 
une manière de raconter les choses qui me convient et 
qui m’est vraiment personnelle. Depuis, j’ai toujours 
recherché cette respiration. Au lieu d’avoir des ellipses 
brutales avec un gouffre entres deux cases, je mets une 
ou deux (cases) de plus, cela donne une narration plus 
fluide qui frise la nonchalance du point de vue du récit 
et me permet d’accélérer les actions, de les ralentir, de 
donner du rythme à mon propos.

Un coffret intitulé Ville-
rupt 1966 contenant les 
trois tomes de Quéquette 
blues, La Piscine de 
Micheville et Vive la 
Classe (sorti en 1987 
chez Futuropolis) ainsi 
qu’un DVD sur le travail 
de Baru, réalisé par 
Jean-Luc Muller, vient 
d’être publié par un petit 
éditeur, Les Rêveurs.  

Vous êtes aussi passionné de rock.

Je suis ce que je suis aussi parce qu’un jour je suis tombé 
dans le rock. Cela fait 40 ans... L’énergie qui parcourt 
mon dessin vient sans doute de cette fréquentation. Ou 
je fais peut-être de la bande dessinée parce que je n’ai 
jamais joué de la guitare. J’ai le sentiment que la bande 
dessinée et le rock ont quelque chose à voir ensemble 
dans le fait de s’opposer à la domination du verbe...
J’ai choisi (pour le festival) trente morceaux de rock 
enregistrés avant les années 1960 et j’ai demandé à des 
auteurs d’illustrer chacun un titre. Le disque s’appelle 
Rock’n roll Antédiluvien. Il est dédié à tous ceux qui 
n’ont pas encore remarqué que «bande dessinée», c’est 
l’autre nom du rock… n
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«R apidement j’ai été capable de travailler 
pendant plusieurs heures sans y penser 
du tout. J’étais absente à moi-même.» 

Page 45, Marie-Jo, ancienne ouvrière d’usine, se re-
mémore une sensation précise : l’engourdissement né 
de la répétition des gestes et de la pénibilité du travail. 
Dans Les Mauvaises Gens (2006), Etienne Davodeau, 
artiste de bande dessinée, compose en noir et blanc un 
subtil tableau du monde ouvrier, de l’après-guerre à 
l’élection de François Mitterrand. 
Les parents de l’auteur, tous deux ouvriers, militants des 
Jeunesses ouvrières chrétiennes puis syndicalistes, sont 
les récitants d’une histoire collective. L’ouvrage relate 
avec une précision historique et une subjectivité revendi-
quée le combat ordinaire, émancipateur, de travailleurs 
en quête de droits et de dignité. «Je voulais raconter 
le milieu ouvrier, militant, dans lequel j’ai grandi et 
le travail est au cœur de tout cela. Ce qui m’intéresse, 
c’est de raconter en bande dessinée des choses banales, 
directement issues de la vie quotidienne. Et trouver en 
quoi elles ont un aspect universel, en quoi elles peu-
vent parler à des gens qui ont connu des expériences 
similaires ou différentes et qui vont pouvoir confronter 
leur vision à celle que je propose», explique Etienne 
Davodeau. Diplômé d’arts plastiques, l’auteur âgé de 
45 ans, né en Anjou, pratique le dessin depuis toujours, 
de manière vitale et quotidienne. Il a, dit-t-il, adopté 
le médium bande dessinée par plaisir et par intérêt et 
a commencé à publier dans les années 1990. L’édition 
indépendante ouvrait alors au 9e art de nouveaux champs 
dont celui de l’autobiographie. Son talent de narrateur 
s’exprime dans des fictions denses, elles aussi ancrées 

dans le réel et dont le graphisme accuse la psychologie 
des personnages. Lulu, Femme nue, dont le deuxième 
tome est récemment paru, entraîne le lecteur sur les pas 
d’une mère de famille qui, de façon soudaine, fuit son 
quotidien... Frêle aventure humaine servie par l’intimité 
des lumières et la justesse des dialogues. 
«La bande dessinée a longtemps été consacrée à l’éva-
sion du réel. Moi j’aime être touché par une histoire et 
elle me touchera d’autant plus, confie l’artiste, qu’elle 
est possible ou qu’elle s’est passée. La plausibilité 
donne un poids supplémentaire à l’histoire.» 
Etienne Davodeau a fait sa première incursion dans 
ce qu’il nomme indifféremment bande dessinée de 
reportage ou documentaire avec Rural (2001). Pendant 
un an, il a observé, «pour comprendre», le travail des 
agriculteurs dans une ferme en cours de conversion à 
la culture biologique. «Le dessin est plus rapidement 
jeté, moins réaliste. Je ne fais pas de portraits, j’ai 
besoin de créer une distance supplémentaire pour 
garder mon libre-arbitre d’auteur.» 
Son prochain reportage le conduira dans le vignoble 
angevin. «La dimension travail sera très présente. 
J’ai décidé de passer un an avec un vigneron. Le livre 
racontera une initiation croisée, lui découvre mon tra-
vail, on va ensemble dans les festivals, à l’imprimerie... 
et on fait la même chose pour le vin.» 
A Poitiers, dans le cadre du festival Filmer le travail, 
l’exposition consacrée à Etienne Davodeau présente 
les travaux issus des ouvrages documentaires. Des 
dizaines de planches originales, des pages agrandies... 
mettent en scène les hommes et les femmes qui animent 
ou transforment le monde du travail. n

Etienne Davodeau

bande dessinée

Conscience
du réelAuteur de fictions et de documentaires  

en bande dessinée, Etienne Davodeau  

s’inspire toujours de la vie quotidienne. 

Par Astrid Deroost

Exposition  
Etienne Davodeau, 
Espace Mendès 
France et musée 
Sainte-Croix, 
Poitiers, du 21 
janvier au 6 février, 
dans le cadre du 
festival Filmer le 
travail.

Page de droite, 

dessin original 

sans le lettrage de 

Anticyclone.
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découverte 

E n Charente, le site paléontologique mis au 
jour en février 2010 dans des carrières d’An-
geac-Charente et présenté alors comme un 

exceptionnel gisement à dinosaures, majeur à l’échelle 
nationale, a révélé l’intérêt et la profusion escomptés 
(L’Actualité n° 88). La première campagne de fouilles 
a été menée l’été dernier pour des raisons techniques 
– les niveaux à dinosaures sont noyés dans la nappe 
phréatique – sur une surface de 15 m2 et a aisément 
confirmé le diagnostic initial. 
«Le site s’étend sur plusieurs hectares, il est très 
complet, riche en nombre d’ossements très bien 
conservés, en diversité d’espèces qui proviennent de 
couches fossilifères datant du Crétacé inférieur, il y 
a 130 millions d’années. Cette période est encore très 
peu connue, très peu de sites existent en France et en 
Europe. Le site d’Angeac va faire l’objet d’une étude 
approfondie sur dix ans», explique Jean-François 
Tournepiche, conservateur chargé de l’archéologie au 
musée d’Angoulême.
Parmi les quelque 400 vestiges facilement exhumés 
de l’argile, les restes de dinosaures l’emportent par 
leur aspect rare et spectaculaire. Ainsi de ce fémur 
de sauropode, long de 2,40 m, le plus imposant à ce 
jour trouvé en Europe et qui laisse imaginer un grand 
herbivore de 35 m de long pesant quelque 40 tonnes. 
Des individus comparables ont été découverts en 
Amérique du Sud.

Deux autres groupes de dinosaures sont présents à 
Angeac et les théropodes le sont en abondance. «On a 
toute la famille, expose le conservateur, des (spécimens) 
jeunes, des adultes, âgés et toutes les parties du sque-
lette». La quantité d’ossements de dinosaures carnivores 
s’avère, pour le territoire national, la plus foisonnante 
depuis 200 ans. Et comme pour l’ensemble des vestiges, 
leur état de conservation est remarquable.
«Les animaux n’ont pas voyagé, ils se sont décomposés 
sur place, tombés au fond d’un marécage qui s’éten-
dait dans la région d’Angeac-Charente au Crétacé 
inférieur», poursuit Jean-François Tournepiche. Enfin 
des os d’iguanodons, dont un individu est reconstitué au 
muséum de Bruxelles, ont également été retrouvés sous 
les anciennes alluvions quaternaires de la Charente.
Des vestiges de crocodiles (trois genres), de tortues 
(deux espèces), des poissons d’eau douce, des microres-
tes, des restes végétaux – bois fossilisés, feuilles, grai-
nes – complètent l’inventaire des pièces étudiables. 
«On va pouvoir reconstituer l’environnement, les 
conditions de dépôt, la biochronologie du site et 
comparer l’écosystème, par exemple, à des sites d’âge 
équivalent comme il en existe en Chine», poursuit le 
conservateur en soulignant que le projet scientifique 
implique une quinzaine de spécialistes.
Le versant grand public et pédagogique de la décou-
verte mobilise lui aussi le musée d’Angoulême. Dès 
l’été prochain, les visiteurs pourront partager in situ 
l’émotion des paléontologues, suivre l’évolution des 
recherches et remonter le fil de l’histoire. En 2008, les 
carrières d’Angeac-Charente avaient livré une première 
vertèbre de sauropode. L’enquête menée ensuite dans 
les collections du xixe siècle avait révélé la présence 
d’os de dinosaures, imparfaitement étiquetés sous le 
vocable «éléphants». «Cela faisait deux ans que nous 
étions sur la piste de ce site, se souvient Jean-François 
Tournepiche. On savait qu’il s’agissait d’autre chose 
que d’une simple découverte isolée.» n

Dinosaures  
à profusion
à Angeac-Charente, des vestiges de dinosaures  

dont le plus long fémur de sauropode découvert  

en Europe, de crocodiles, de tortues, des restes  

végétaux ont été exhumés des couches fossilifères  

datant du Crétacé inférieur.

Par Astrid Deroost Photos Jean-François Tournepiche

Sur le terrain, l’équipe 
coordonnée par le 
musée d’Angoulême et le 
laboratoire géosciences 
de Rennes (CNRS, 
Université de Rennes 1) 
a rassemblé des 
scientifiques du Centre 
de recherche sur la 
paléobiodiversité et les 
paléoenvironnements 
du Muséum national 
d’histoire naturelle, 
de l’Université de 
Lyon et du musée des 
dinosaures d’Esperaza, 
dans l’Aude.

Ci-dessus, 

Dominique Augier, 

archéologue 

amateur et 

passionné 

qui travaille 

avec le musée 

d’Angoulême.
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à cause de la présence d’une 

nappe phréatique, il a été 

nécessaire de pomper l’eau 

pour observer les niveaux 

fossilifères.

 

En février 2010, la pelle 

mécanique remontait des 

vertèbres de dinosaures en 

raclant la base des sables 

alluvionnaires exploités 

par l’entreprise Audoin à 

Angeac-Charente.

 

Après assèchement d’un 

petit secteur, des fouilles 

ont été effectuées à la 

fin de l’été 2010 dans des 

conditions permettant un 

véritable travail scientifique.
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J ean-Jacques Jaeger est l’un des spécialistes 
des anthropoïdes, ces primates très anciens 
dont sont issus des groupes de singes mais 

aussi la lignée qui conduit à l’homme. Depuis plus de 
vingt ans, il travaille en Asie du Sud-Est et accumule 
les preuves de l’origine asiatique des anthropoïdes. 
Notons que les anthropoïdes sont le groupe de primates 
qui regroupe l’espèce humaine, Homo sapiens, et les 
formes apparentées telles que les grands singes, les 
babouins, les cercopithèques, les singes d’Amérique 

un parapithèque. La revue Nature a publié ces travaux 
dans son édition du 28 octobre 2010. Jean-Jacques 
Jaeger a rejoint en 2006 l’Institut international de 
paléoprimatologie, paléontologie humaine : évolution 
et paléoenvironnements (Iphep) de l’Université de 
Poitiers et du CNRS, laboratoire qu’il a dirigé en 2008 
et 2009, assurant ainsi la transition entre Michel Bru-
net et Patrick Vignaud (L’Actualité n° 88, avril 2010). 
En Libye, il dirige une équipe internationale avec le 
professeur Mustafa Salem, du département de géologie 
de l’Université Al Fateh de Tripoli, dans le cadre d’un 
programme de coopération scientifique entre cette 
université et celle de Poitiers. 

L’Actualité. – Pourquoi vouliez-vous mener des 

recherches en Libye ?

Jean-Jacques Jaeger. – Après vingt-cinq ans de 
recherches en Thaïlande, Birmanie, Malaisie, Indo-
nésie, nous voulions profiter de l’accord avec la Libye 
pour valider nos propres hypothèses, à savoir l’origine 
asiatique des anthropoïdes africains. 
Aujourd’hui la paléontologie se rapproche des autres 
sciences exactes dans la mesure où l’on émet des 
hypothèses et que l’on cherche à les tester. Pour cela, 
il faut aller sur le terrain. Dans le passé, les paléonto-
logues étudiaient ce qui arrivait dans leur bureau ; ils 
étaient plus passifs car, beaucoup d’exploitations étant 
manuelles, les carrières livraient des fossiles dans le 
monde entier et inondaient les laboratoires. 
Nous avons donc délibérément choisi d’aller en Libye 
grâce à cet accord signé en 2004 par Michel Brunet. 
En 2005, une première mission nous a conduits dans 
le désert de Dur At-Talah à la recherche de niveaux 
anciens, suivie de quatre autres missions. 

découverte 

Anthropoïdes
africains 
nos lointains ancêtres 
Jean-Jacques Jaeger et son équipe de l’Iphep  

ont découvert dans le désert de Libye la plus ancienne 

communauté d’anthropoïdes africains,  

datant de 38 à 39 millions d’années.

Entretien Jean-Luc Terradillos

du Sud. L’histoire évolutive des 
anthropoïdes remonte à 57 millions 
d’années (Ma), en Asie.
Jean-Jacques Jaeger a notamment 
découvert, en Birmanie (Myanmar), 
un petit anthropoïde de 40 Ma, Bahi-
nia pondaungensis (L’Actualité n° 
50, octobre 2000). Cette hypothèse 
est sérieusement confortée par la 
découverte en Libye de la plus an-
cienne communauté d’anthropoïdes 
africains, datant de 38 à 39 Ma  : 
Talapithecus parvus, un nouveau 
genre et une nouvelle espèce, Afro-
tarsius libycus, une nouvelle espèce 
d’afrotarsiidé, et Biretia piveteaui1, M

PF
L

Jean-Jacques 

Jaeger et Mustafa 

Salem observant 

des dents 

d’anthropoïdes 

découvertes dans 

le désert du Dur 

At-Talah.
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Les fossiles que vous recherchez étant minus-

cules, comment procédez-vous pour repérer les 

bons niveaux ?

Les affleurements se présentent sous forme d’une 
falaise dégagée par le vent qui s’étend sur 150 km de 
long, dans le sud de la Libye. Sachant qu’on travaille au 
m2 près, il est difficile de savoir où commencer. Bien 
nous a pris de commencer dans la partie occidentale 
puisque nous y avons fait de belles découvertes. Notre 
première tâche fut de réunir suffisamment d’éléments 
de datation. Nous avons récolté des fossiles de mam-
mifères, grands et petits, afin d’effectuer une datation 
biochronologique. D’autre part, une datation absolue 
fut possible grâce à la magnétostratigraphie, technique 
qui permet d’analyser le champ magnétique fossile 
enregistré par les sédiments. En deux campagnes, nous 
avons ainsi identifié une série datant de 39 à 38 Ma. 
Dans les couches de sédiments où l’on voit de gros fos-
siles, en général on ne trouve pas notre bonheur. Nous 
localisons plutôt de fines lentilles de sédiments où l’on 
aperçoit des petits bouts d’os, par exemple des morceaux 
de plaques de tortues. C’est tellement anhydre qu’il faut 
extraire le sédiment au marteau piqueur. Ensuite, les 
argiles sont dissoutes dans l’eau, puis tamisées sous 
l’eau et empaquetées. Notons que l’oasis la plus proche 
étant située à 500 km, des camions-citernes viennent 
nous livrer 20 000 litres d’eau dans un réservoir souple 
qui ressemble à un matelas pneumatique géant. Les 
tamis de 1 mm de maillage permettent de récupérer les 
dents des fossiles. Mais ce n’est qu’au laboratoire qu’on 
les découvrira, en triant sous le microscope, grain par 
grain, car les dents des micromammifères ne sont pas 
plus grosses qu’un grain de sable. D’ailleurs, posées à 
l’envers, un œil non exercé ne les distinguera pas. Or, 

une fois sur deux, elles sont posées à l’envers… Pour 
récolter vingt-deux dents d’anthropoïdes, il a fallu ex-
traire, tamiser et trier plusieurs tonnes de sédiments !

Quand les mammifères apparaissent, ils sont 

tous de petite taille. Comment reconnaître les 

anthropoïdes ?

Nous les appelons anthropoïdes parce qu’ils possèdent 
des caractères que nous partageons avec eux. Par 
exemple, la main avec le pouce opposable et les ongles 
plats au lieu de griffes, c’est un caractère présent chez 
les plus anciens anthropoïdes. Le fait d’avoir deux in-
cisives verticales spatulées et deux canines verticales 
est apparu depuis 50 Ma. La structure d’une molaire 
d’anthropoïde se reconnaît tout de suite. 

Vous dites que ces anthropoïdes pèsent à l’âge 

adulte entre 130 et 473 grammes. Ce sont vrai-

ment des miniatures !

Cela me laisse plein d’admiration sur le plan de la 
physiologie. Ces petits mammifères de 130 g ont 
des poumons, un cœur, une hypophyse, etc. Il y a là 
les ingrédients pour fabriquer un homme. Il faut une 
physiologie incroyablement sophistiquée pour adapter 
ces organismes à la miniaturisation. Cela se répercute 
en particulier sur le régime alimentaire. Un primate de 
moins de 500 g de poids adulte doit absolument incor-
porer dans son régime alimentaire une dose importante 
de protéines animales, c’est-à-dire d’insectes. Or ces 
petits primates sont faits pour manger des fruits : leurs 
yeux à visée stéréoscopique (ramenés vers l’avant de 
la tête) avec une vision des couleurs leur permettent 
de reconnaître les fruits mûrs, d’estimer les distances 
pour les saisir et sauter d’une branche à l’autre. 

1. Espèce décrite en 
1988 par Louis de 
Bonis, dont le nom est 
un hommage au site de 
découverte, Bir-El-Ater 
en Algérie, et à Jean 
Piveteau (1899-1991), 
paléontologue originaire 
de Charente (Rouillac) 
qui fut président de 
l’Académie des sciences.
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Vue panoramique 

de la formation 

du Dur At-Talah, 

secteur ouest. 
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Mais la petite taille induit un rapport surface sur vo-
lume qui est énorme. Le corps perd donc énormément 
de chaleur. C’est pourquoi ces primates frugivores 
sont obligés d’ingurgiter des nourritures très riches en 
graisses et en protéines comme les insectes. 

A quel moment vont-ils se mettre à grandir ?

Les anthropoïdes primitifs étaient de petite taille, en 
Asie comme lors de leur arrivée en Afrique. Toutes les 
branches d’anthropoïdes africaines ont commencé à 
augmenter de taille vers 34 Ma, de 1 à 3 kg ; puis vers 
30 Ma certains atteignent 8 kg. Cet accroissement de 
la taille permettra à l’animal qui vit dans la forêt de 
manger uniquement des fruits. Ce régime frugivore 
va durer pendant environ 20 Ma, jusqu’au stade grand 
singe, avant de passer à un régime plus varié. Ensuite 

Homo erectus est hypercarnivore, comme les hommes 
de Neandertal. Puis avec Homo sapiens le régime bas-
cule à nouveau et devient omnivore. Tous ces stades ont 
dû laisser des traces très profondes dans nos systèmes 
enzymatiques. Aujourd’hui, le fait d’adopter un régime 
végétarien peut être considéré comme un retour aux 
sources  ; de même pour un régime hypercarnivore. 
L’un et l’autre sont possibles. Notre organisme s’est 
perfectionné pour supporter les deux régimes. 

Que nous apprennent les trois anthropoïdes que 

vous avez découverts en Libye ?

Connu depuis plus de vingt ans, Biretia peveteaui est 
un lointain cousin, mais pas un ancêtre direct de la 
lignée humaine. Récemment des chercheurs améri-
cains ont décrit deux autres espèces de Biretia dans 
les gisements du Fayoum datés à 37 Ma. 
En Libye, nous avons mis au jour deux formes nouvel-
les dont une forme asiatique, Afrotarsius libycus, qui 
avait déjà été décrite par les collègues américains dans 
des niveaux plus récents du Fayoum. Mais ne dispo-
sant pas de dents supérieures, ils l’avaient rapprochée 
des tarsiidés. Grâce à la découverte d’une molaire 
supérieure au Dur At-Talah, nous démontrons qu’il 
ne s’agit pas d’un tarsiidé mais d’un anthropoïde très 
proche de la famille asiatique des éosimiidés. Afin de 
ne pas être critiqués sur ce plan, au risque d’aller trop 
vite, nous n’affirmons pas que Afrotarsius libycus est 
un éosimiidé, mais nous en avons l’intime conviction. 
Le même animal existe bien à la même époque en 
Birmanie. C’est pour nous une preuve formidable du 
passage entre l’Asie et l’Afrique, de l’origine asiatique 
des anthropoïdes africains. Talapithecus parvus, le 
plus ancien (39 Ma), est à la base du groupe qui va 
donner les grands singes. Nous pensons qu’il vient 
aussi d’Asie, ce qui fait basculer la lointaine origine de 
l’homme : elle n’est pas africaine mais asiatique. 

Unités

taxonomiques 

incluant les 

Haplorhiniens et 

le Stresirrhiniens 

modernes

Unités

taxonomiques 

incluant les 

Anthropoïdes 

modernes

Anthropoïdes

Primates  

du Dur At-Talah : 

1- �Afrotarsius 
libycus n. sp.

2- �Biretia piveteaui de 

Bonis et al. 1988

3- �Talahpithecus 
parvus n. g. n. sp.

4- �Karanisia  
arenula n. sp.
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Dents de primates 

fossiles du Dur 

At-Talah. Images 

au microscope 

électronique : 

a-f, Karanisia 
arenula sp. nov. ; 

g-m, Afrotarsius 
libycus sp. nov. ; 

n-p, Talahpithecus 
parvus gen et sp. 

nov. ; q-w, Biretia 
piveteaui.
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D’autres mammifères ont-ils migré d’Asie en 

Afrique ?

La même histoire se répète avec les rongeurs qui sont 
beaucoup plus abondants. Nous disposons de dix fois 
plus de dents fossiles de rongeurs que de primates. à 
cette époque-là, les uns et les autres sont arboricoles, ils 
mangent à peu près la même chose. Nous avons étudié 
trois groupes de rongeurs associés aux anthropoïdes : 
ils partagent également une origine asiatique. Les in-
dices fournis par les rongeurs démontrent qu’il y a eu 
migration de l’Asie vers Afrique. Ces travaux ont été 
publiés auparavant, mais il est vrai que l’histoire des 
rongeurs a moins d’impact que celle des primates. 

Quels sont les scénarios sur le point de passage 

entre Asie et Afrique ?

Il s’agit bien de scénarios car selon les géologues il y avait 
un océan – la Téthys – entre l’Eurasie et l’Afrique. Le pas-
sage a eu lieu mais nous ne savons pas comment. Il faut 
dire que les cartes établies par les géologues sont inexactes, 
par manque de données, et en particulier parce qu’elles ex-
priment une moyenne pour les 5 à 10 Ma de cette période, 
durant laquelle il a pu se passer bien des choses.
On soupçonne une microplaque iranienne – une des pla-
ques qui constituent aujourd’hui l’Iran – d’avoir coulissé 
le long de l’Afrique et d’avoir éventuellement pu servir de 
relais avec l’Asie. D’autre part, le passage s’effectue dans 
un sens seulement car, pour cette période, aucune trace 
de bête africaine n’a été récoltée en Asie. Nous avançons 
à tâtons pour expliquer ce mouvement unidirectionnel. 
Voici un scénario  : ces animaux se trouvent sur une 
péninsule asiatique qui va se couper du continent, tecto-
niquement sans doute, et venir se coller à l’Afrique très 

Pauline Coster

Dans les champs magnétiques

peu de temps après. Ces animaux vont alors constituer 
un apport à la faune africaine sans qu’il y ait d’échange. 
Mais tout cela reste virtuel pour l’instant. 
Le passage est confirmé par trois groupes de rongeurs, 
un groupe d’artiodactyles (des anthracothères), sans 
doute plusieurs groupes d’anthropoïdes. Cela fait au 
moins sept groupes de mammifères différents qui 
immigrent en Afrique. En même temps ? En plusieurs 
vagues ? Nous ne savons pas parce que nous manquons 
de fossiles entre 45 et 40 Ma, tant en Asie qu’en Afri-
que. C’est cette lacune qu’il est urgent de combler. n

Pauline Coster  

sur un site fossilifère 

en Algérie. M
PF
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R epérée à Montpellier par Jean-Jac-
ques Jaeger lors de son master de 

paléontologie des vertébrés, Pauline Cos-
ter a rejoint l’Université de Poitiers pour 
préparer sa thèse au sein de l’Iphep, avec 
une bourse de la Région Poitou-Charentes. 
Thèse brillamment soutenue en novembre 
dernier qui la conduit dès février 2011 à 
Pittsburgh (USA) pour un post doctorat au 
Carnegie Museum of Natural History, où 
elle poursuivra ses recherches avec Chris 
Beard, collaborateur de l’Iphep. Elle est 
soutenue par la fondation Fyssen.
Passionnée par la géologie parce que c’est 
une «science de terrain», Pauline Coster 
s’est spécialisée dans la mesure du champ 
magnétique. «La magnétostratigraphie, 
dit-elle, c’est une méthode de datation 
basée sur les inversions du champ ma-

gnétique, qui ont été nombreuses et aléa-
toires au cours de l’histoire de la Terre. 
L’interprétation de l’âge exact des sites à 
mammifères fossiles est rendue difficile 
par l’absence fréquente d’intercalations 
marines à microfossiles, de repères litho-
stratigraphiques corrélables, et le manque 
de données radiométriques dans les for-
mations sédimentaires continentales. La 
biochronologie, basée sur la succession des 
faunes établie à partir des grades évolutifs 
des espèces, est une des méthodes les plus 
communément utilisées pour la datation 
des dépôts sédimentaires continentaux, 
mais les fossiles étant souvent rares, 
absents ou endémiques, le manque de 
contrôle chronologique affecte souvent 
l’étude des formations continentales. 
Dans ce contexte, la magnétostratigraphie 

apparaît comme un outil puissant de da-
tation pour les gisements à mammifères 
uniquement calibrés par des méthodes 
biostratigraphiques et qui éprouvent le 
manque de chronologie absolue.» Elle a 
appliqué cette méthode pour dater des sites 
qui ont livré des fossiles intéressants mais 
dont l’âge n’était pas bien déterminé. 
Elle a travaillé en Algérie et en Libye 
sur des sites de l’éocène (55 à 34 Ma), 
notamment au Dur At-Talah qui a livré 
les plus anciens anthropoïdes africains 
(39 Ma). En Asie du Sud-Est (Thaïlande et 
Birmanie), son travail a permis de mieux 
contraindre l’âge des sites à Khoratpithe-
cus, un hominoïde reconnu comme le plus 
proche parent fossile des orangs-outangs 
actuels, et de l’ensemble des faunes du 
Miocène d’Asie du Sud-Est. J.-L.T
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I l est des livres qui doivent moins leur réputation à leur contenu 
qu’aux circonstances entourant leur publication. Dans les pre-
miers mois de 1504, un jeune procureur de la sénéchaussée 

de Poitiers, Jean Bouchet, décida d’assigner en justice le libraire 
Antoine Vérard pour avoir publié sous un faux nom son ouvrage 

Bouchet était âgé de vingt-sept ans lorsqu’il composa Les Regnars. 
C’était, de son propre aveu, un pieux jeune homme moralisateur 
et critique qui avait, dans l’adolescence, choisi d’entrer dans les 
ordres et qui ne s’était résolu que plus tard à adopter à la suite de 
son père la carrière juridique. Pierre Bouchet avait été un notable 

Une histoire  
de renards à Poitiers

Souper empoisonné et procès en plagiat... à propos d’un manuscrit de Jean Bouchet  

conservé à la médiathèque François-Mitterrand de Poitiers. 

Par Alberto Manguel Photos Marc Deneyer  

Traduit de l’anglais par Christine Le Bœuf

Ci-dessus, le médiéviste Robert Favreau dans la salle 

patrimoine de la médiathèque de Poitiers.

Page de gauche, Jean Bouchet (1476-1559 ?).  Le livre des re[g]
nars traversans et loups ravissants au vray ainsi que a esté 
composé par Maistre Jehan Bouchet, bourgeois de Poitiers, 

en l’an mil cinq cens et ung. [Poitiers, 1501]. Dessin à la plume 

aquarellé d’un conciliabule de renards vêtus en gentilshommes 

(folio 28, signé D4). Ex-libris manuscrit : «Manuscrit 

autographe de Jean Bouchet acheté de M. Clouzot, libraire  

à Niort, le 2 mai 1879. B. Fillon.» Cote : Ms 440

patrimoine

versions de La Nef des fous avaient été publiées avant 1504. En 
prêtant le nom de Brant à l’œuvre de Bouchet, Vérard se donnait 
la certitude de toucher un public considérable. 

sociales, tous les âges et toutes les conditions d’existence sont 
passés en revue et jugés avec sévérité en treize chapitres, dont la 
plupart commencent par une vision de renards et autres animaux 

de Poitiers dont la mort scandaleuse, 
alors que Jean n’avait que quatre 
ans, avait fortement impressionné 
l’enfant. Pierre était allé souper chez 
un collègue procureur dont l’épouse, 
désireuse de se débarrasser de lui 
afin de s’enfuir avec son amant, avait 
empoisonné un plat de petits pois, 
tuant ainsi non seulement le mari 
non désiré mais aussi le père de Jean. 
Un tel dommage collatéral provoqué 
par une passion amoureuse débridée 
semble avoir fait naître chez l’enfant 
la conviction (qu’il conservera sa vie 
durant) de la nécessité, en ce monde 
imparfait, d’un ordre moral rigide afin 
d’éviter ou empêcher de tels excès. 
Les Regnars est le fruit amer de cette 
conviction.
La raison pour laquelle Vérard avait 
choisi les Regnars comme objet de 
son imposture est une autre affaire. 
Les Regnars est, ou se veut, une cri-
tique réflexive des mœurs dépravées 
de son époque. Toutes les situations 

édifiant, Les Regnars trauersant les 
périlleuses voix des folles fiances du 
monde. Bouchet eut gain de cause 
mais, la même année, un autre librai-
re, Michel Le Noir, copia l’édition de 
Vérard et Bouchet fut obligé d’intenter 
un second procès. Aujourd’hui encore, 
la Toile traîtresse attribue à Brant la 
paternité de cette œuvre.
Vérard était un miniaturiste et cari-
caturiste devenu libraire, qui se spé-
cialisa de 1490 à 1530 dans l’édition 
de livres d’heures imprimés à échelle 
quasi industrielle et dont la présenta-
tion imitait celle des beaux manuscrits 
littéraires destinés à l’aristocratie, un 
peu comme aujourd’hui les différents 
clubs de bibliophiles imitent les 
luxueuses reliures du passé. L’auteur 
auquel Vérard avait frauduleusement 
attribué le livre n’était rien moins 
que Sebastian Brant, l’auteur de la 
célébrissime Narrenschiff ou Nef des 
fous, parue en allemand en 1494 et 
traduite en latin et en français ; trois 
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S’ensuyvent les  
Regnars traver-
sant les Périlleu-
ses voyes  
Des folles fiances 
du monde / compo-
sées par Sébastien 
Brand [Jean Bou-
chet] lequel com-
posa la nef des folz 
dernièrement. Im-
primé nouvellement 
à Paris : [Philippe 
Le Noir], 1530.
Ex-libris : «Biblio-

thèque de Poitiers 

Legs Alfred Ri-

chard.» 

Cote : DP 1738

patrimoine

censés représenter tant les laïques que le clergé. Brant 
n’était assurément pas loin de l’inspiration de Bouchet. 
Celui-ci avait eu l’intention de traduire lui-même la 
Narrenschiff mais, s’étant aperçu que son ami Pierre 
Rivière l’avait devancé, il préféra recréer plutôt un bref 
poème de Brant, Von dem Fuchshatz ou Du trésor 
des renards, qui avait été imprimé en 1497, illustré 
de gravures sur bois. Brant avait prêté à ses renards 
des significations symboliques complexes. Dans son 
poème, certains renards sont poursuivis, d’autres se 
comportent en chiens de chasse tenus en laisse par un 
lynx, d’autres portent des paniers pleins de queues, 
quelques renards n’ont pas de queue du tout, d’autres 
en ont deux, un autre encore a en lieu de queue un 
buisson embrasé. Dans l’esprit de Brant, son poème 
devait représenter pour l’empereur Maximilien un 
avertissement des dangers dont il était entouré : l’em-
pereur devait prendre conscience de la ruse des renards 
et, en même temps, les imiter afin de n’être point 
trompé. Bouchet copia les renards de Brant et leur 
ajouta une série de travestissements conventionnels : 
dans Les Regnars, il y a des renards vêtus en nobles, 
en ermites, en bergers, en représentants de l’aristo-

cratie, des courtisans hypocrites et du clergé. Jennifer 
Britnell, auteur d’une remarquable étude consacrée à 
Bouchet, signale que si les renards empruntés à Brant 
sont «frappants et mystérieux», ceux imaginés par 
Bouchet ne sont «qu’évidents». En outre, des parties 
seulement des Regnars sont en vers ; le reste ne l’est 
pas. Bouchet s’en expliquait ainsi : «Lequel livret j’ay 
composé en prose, par ce qu’elle est de plus facil engin, 
et que par icelle on peut mieulx au long escripre ce 
que le sens ordonne.» 

Vers la fin de sa vie, Bouchet 

devint un ami de Rabelais

«Le sens» était, pour Bouchet, ce que dictaient les 
écritures et l’église. Il savait exactement ce qu’il vou-
lait que soit son livre, et nous avons la chance de pos-
séder un autographe de Bouchet qui peut nous aider à 
comprendre ses intentions. Les illustrations lui étaient 
importantes car elles rendaient la vérité visible avec 
plus d’efficacité que les mots, qui peuvent tromper. à 
côté d’espaces laissés blancs dans le manuscrit pour 
de futures illustrations jamais réalisées, s’en trouvent 
quelques-unes qui rappellent les bois illustrant le Von 
dem Fuchshatz de Brant, où les renards jouent les 
rôles des pécheurs de ce monde. Les illustrations de 
Bouchet sont d’une sévérité qui est absente du livre 
de Brant, sans doute parce que ce grave jeune homme 
souhaitait éviter tout soupçon de légèreté ou d’ironie. 
L’intention n’était certainement pas satirique  : les 
modèles de Bouchet (dans son esprit, tout au moins) 
sont les prophètes fulminants de l’Ancien Testament, 
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Le Centre du livre et de la lecture en Poitou-Charentes 
a confié à Alberto Manguel une mission d’exploration 
et de valorisation des fonds patrimoniaux de 
bibliothèques et services d’archives de la région, 
dans le cadre du Plan d’action pour le patrimoine 
écrit financé par le ministère de la Culture et de 
la Communication. Les textes sont régulièrement 
publiés dans L’Actualité Poitou-Charentes, illustrés 
des photographies de Marc Deneyer.

Jean Bouchet 

(1476-1559 ?).  

Le livre des re[g]
nars… [Poitiers, 

1501]. Portrait à 

la plume de Jean 

Bouchet, entouré 

de renards et de 

loups (folio 3).

1. Le groupe de recherche ELIRE de l’Université Toulouse Le Mirail avait le 
projet de faire paraître aux éditions Champion, «textes de la renaissance», 
(Grands rhétoriqueurs) sous la direction de Nathalie Dauvois et Thierry 
Mantoni, les œuvres complètes de Jean Bouchet dont Les Regnars… ; il est 
malheureusement ajourné.
Les actes du colloque L’écrit et le manuscrit à la fin du Moyen âge publié par 
T. Van Hemelryck et C. Van Hoorebeck aux éditions Brepols en 2006 consacre 
par ailleurs un article à ce texte de Jean Bouchet (p. 87-98).

2. Alfred Richard (1839-1914) légua sa collection de livres à la bibliothèque 
municipale où elle entra en 1915 et 1916 : 3 000 imprimés poitevins, des cen-
taines d’estampes, dessins et cartes et 147 manuscrits dont Les Regnars…

et Jérémie est cité au début même de l’œuvre. On est 
surpris d’apprendre que, vers la fin de sa vie, Bouchet 
devint ami de Rabelais, à qui il adressa une épître 
Responsive dans laquelle il fait l’éloge des talents in-
tellectuels de son collègue : «En grec, latin et françois, 
bien estrez/ A deviser d’histoire ou théologie.»

un texte lu en version imprimée, 

lu sur écran, lu dans sa forme 

manuscrite originale

On peut trouver une version imprimée du manuscrit 
de Bouchet et il sera peut-être bientôt disponible sur 
le Net1. Mais on peut également consulter le manuscrit 
original. Il fait partie du fonds ancien de la médiathèque 
de Poitiers, et porte deux marques de propriété : l’une 
indiquant qu’il fut «acheté de M. Clouzot, libraire à 
Niort, le 2 mai 1879» par Benjamin Fillon ; l’autre qu’il a 
appartenu, à Poitiers, à Alfred Richard2, archiviste de la 
Vienne, qui le légua à la bibliothèque. C’est un exemple 
parfait de ce qui fait qu’un texte lu en version imprimée, 
un texte lu sur écran et un texte lu dans sa forme ma-
nuscrite originale sont autant de créatures différentes, 
aux significations et identités diverses. n



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 91 ■30

P rofesseur de sociologie à l’Université de 
Columbia (États-Unis) et de sciences éco-
nomiques à la London School of Economics 

(Londres), auteur de nombreux ouvrages de référence 
sur les «villes globales», Saskia Sassen a aussi fait un 
temps le choix d’une ville plus modeste. En 1974, cette 
étudiante cosmopolite née de parents hollandais exilés 
en Amérique latine puis en Italie rejoint les bancs 
des amphis de l’Hôtel Fumé à Poitiers. Un choix tout 
dialectique. La jeune femme souhaite alors bénéficier 
de l’enseignement de Jacques D’Hondt, professeur de 
philosophie, l’un des fondateurs du Centre de recherche 
et de documentation sur Hegel et Marx. Le 14 octobre 
2010, l’Université de Poitiers a remis le titre de docteur 
honoris causa à cette grande spécialiste de l’économie 
politique de la globalisation. 

L’Actualité. – Comment décririez-vous l’atmos-

phère dans le milieu intellectuel aux alentours 

de l’année 1974 ?

Saskia Sassen. – Les années qui suivirent 1968 furent 
très tourmentées sur les campus d’Europe de l’Ouest 
et des États-Unis. En raison de la lenteur du change-
ment institutionnel, toute modification significative 
peut constituer un tournant majeur pour l’université. 
Dans chaque pays, ces réformes post-1968 se sont 

concrétisées de manière bien spécifique notamment 
dans le rapport entre les étudiants et l’autorité. Ainsi, 
au moment de suivre mon premier cours à l’Université 
à Poitiers, je m’attendais à quelques surprises. 

Pourquoi avoir fait le choix d’étudier à Poitiers à 

ce stade de votre parcours ?

Je voulais bénéficier de l’enseignement du professeur 
Jacques D’Hondt, probablement la dernière personne 
encore en vie à avoir étudié auprès de Jean Hyppolite 
ce grand hégélien qui fut le traducteur-interprète du 
philosophe allemand, et un exégète de l’œuvre de Marx. 
à l’époque, les interprétations en vogue étaient celles 
des tenants de la rupture épistémologique, Althusser et 
Balibar. J’étais prête à faire mienne cette interprétation. 
Il aurait d’ailleurs été bien plus confortable intellectuel-
lement d’aller étudier à Paris où elle était enseignée. 
Mais à l’époque, il me semblait que si je voulais avoir 
une compréhension plus profonde de l’interprétation 
hégélienne, je devais étudier celle proposée par Jacques 
D’Hondt car il y avait un risque qu’elle disparaisse du 
débat intellectuel général, tandis que celle d’Althusser 
me semblait appelée à durer. Outre le fait que mon 
mari, Daniel Koob, y enseignait alors, Poitiers était bel 
et bien l’endroit où je souhaitais étudier. 

Quelles ont été vos premières impressions en 

arrivant à Poitiers ?

C’est un moment que je n’oublierai jamais. Nous 
sommes arrivés en voiture et nous sommes restés à 
contempler la ville, sa partie ancienne et le centre-
ville, depuis un point dominant. C’était d’une beauté 
éblouissante. A cette distance, nous ne pouvions pas 

Poitiers ou le parcours 
dialectique de
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Docteur honoris causa de l’Université de Poitiers,  

Saskia Sassen raconte son année poitevine, en 1974,  
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voir les imperfections. Et mon mari avait une grande passion pour 
l’histoire et l’art. Poitiers, ses bâtiments, ainsi que les micro-his-
toires liées à chaque édifice devinrent une source d’investigations 
ininterrompues. J’étais alors et je ne suis toujours pas tellement 
cultivée. Mais j’aimais la compagnie de ce «type d’esprit cultivé». 
Mon mari actuel, Richard Sennett, est également immensément 
érudit et intéressé par les détails de l’histoire de l’Occident et de 
ses productions (art, architecture, traditions culinaires). Un autre 

rendions à l’université. Nous avons emménagé dans un minus-
cule appartement à proximité de l’église Saint-Hilaire. Je suis 
tombée enceinte à Poitiers et mon fils se prénomme Hilary. 
C’est l’une des explications de son prénom. L’autre est liée à son 
grand-père paternel Hilary, un prénom très peu courant pour un 
garçon aux États-Unis. 

Quelle étaient, à votre sens, les différences les plus frap-

pantes entre les enseignements des facultés françaises 

et nord-américaines à cette époque ?

Venant d’Amérique latine et d’Italie, deux types d’universités où 
les étudiants étaient dans une agitation plus ou moins perma-
nente, j’ai ressenti la pression du conformisme aux États-Unis qui 
pousse chacun à devenir un membre à part entière de l’équipe. 
Mon problème était que je venais d’une tradition théorique et 
intellectuelle si différente que j’avais du mal à m’adapter. J’étais 
donc considérée un petit peu comme une rebelle.
J’ai proposé au doyen de la Faculté des arts et des sciences de 
développer un nouveau champ doctoral qui réunirait la sociologie 
et l’économie. Il s’agissait de l’économie politique, domaine qui 
n’existait pas aux États-Unis. J’ai réussi à le convaincre mais 
aucun autre étudiant n’est venu suivre avec moi ce nouveau pro-
gramme. Seule, j’ai passé mes examens de doctorat dans deux 
départements devant un jury composé de deux sociologues et de 
deux économistes… C’était une vraie bataille. 
Ainsi l’université aux États-Unis m’a permis d’inventer quelque 
chose mais j’ai payé un prix très cher pour ça : du travail sup-
plémentaire, peu de reconnaissance, et la désapprobation des 
professeurs. Dans ce pays, les classes des études supérieures sont 
petites, ce qui signifie que le professeur a beaucoup de pouvoir 
sur vous, surtout en termes de persuasion et d’autorité. La plupart 
des professeurs n’ont pas l’intention d’exercer ce pouvoir. Mais 
comme ils le possèdent malgré tout, cela a pour conséquence que 
les étudiants deviennent prudents. 
Au contraire, l’université française semble bien plus ouverte sur ce 
qui peut se passer en dehors de l’université, et le nombre bien plus 
important d’étudiants crée une distance entre l’étudiant et le profes-
seur. Cela donne beaucoup plus de libertés pour expérimenter.

Quelle était l’ambiance sur les bancs de l’Université à 

Poitiers ? 

à Poitiers, la classe réunissait à peu près 150 étudiants. Devant 
cette assistance, le professeur Jacques D’Hondt donnait son 
cours en faisant les cent pas. Je voulais entendre chaque mot 
mais j’étais assise au fond de la classe. J’ai découvert avec une 
certaine horreur que les étudiants discutaient tout le temps – 
ce n’était pas de simples chuchotements, c’était même plutôt 
bruyant. J’ai fini par comprendre que c’était un acte politique, 
ou, à ce qui m’a semblé, une révolte contre l’autorité. Lors de 
ce premier cours, je me suis peu à peu rapprochée jusqu’à 
atteindre le premier rang (et je ne suis pourtant pas du genre 
à me mettre au premier rang…) où je suis restée jusqu’à la fin 
du trimestre. C’était assez différent de mon doctorat aux États-
Unis. Au niveau des études supérieures, les classes réunissaient 
au maximum 25 personnes, et plus généralement 15. Il existe 

de nos plaisirs durant notre séjour à Poitiers était d’explorer la 
vallée de la Loire et ses nombreux petits restaurants cachés… Il 
faut avoir à l’esprit que c’était il y a de cela trente-cinq ans ! Il y 
avait beaucoup moins de constructions qu’aujourd’hui. Je suis sûre 
que beaucoup de ces petits restaurants ont disparu maintenant.

Comment avez-vous été accueillie à Poitiers ?

En premier lieu, nous avons déposé nos bagages à l’hôtel avant de 
nous rendre à la place principale du centre-ville pour y prendre 
un verre de champagne. Nous étions comme des enfants dans un 
magasin de jouets. C’était tellement plaisant d’être assis là dans 
cette place centrale avec le soleil bas dans le ciel. Réalisez un peu, 
j’avais 25 ans et mon mari 29 ans. Le fait d’avoir été à l’université 
toutes ces années signifiait pour nous que la vie était une aventure, 
dont le centre n’était pas la famille ou le foyer, mais l’exploration 
du terrain, et du monde.

La ville et la faculté étaient-elles à l’image de ce que vous 

vous imaginiez ?

C’était bien plus beau que ce que nous avions imaginé. Nous ne 
nous attendions pas à un centre historique aussi somptueux et 
à un tel environnement autour de l’Hôtel Fumé, où nous nous 
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Sur le plan universitaire et intellectuel, comment s’est 

déroulée votre année ?

J’ai surtout eu la chance de pouvoir m’immerger dans une littéra-
ture qui demandait de longues plages de temps à lire. Par-dessus 
tout, j’avais à cœur d’améliorer un peu ma compréhension dans 
le domaine de la logique, et notamment des nouvelles logiques 
provenant des mathématiques avancées et de la dialectique. Je ne 
devais pas seulement lire mais faire un travail de représentation 
mentale à l’aide d’un papier et d’un crayon. Ce fut donc une ex-
périence extrêmement intense. Et il m’a semblé que je n’aurais 
jamais assez de temps à y consacrer. 
Beaucoup de mes lectures et de mes réflexions ont nourri mon 
mémoire, lequel a fini par dépasser les 100 pages d’une écriture 
assez serrée. Je n’oublierai jamais le jour où j’ai soutenu ma thèse 
devant le professeur D’Hondt et deux autres professeurs réunis 
en chaire. Une des observations fut : «Oui, c’est écrit en français, 
mais cela se lit comme une nouvelle anglaise, avec une écriture 
tellement serrée, tellement portée par la progression du propos, 
sans jamais s’appesantir dans des digressions.» En effet, j’avais 
à peine eu le temps de produire la trame serrée qui portait l’en-
semble du sujet. J’avais donc écarté tous les détours intellectuels 
mais précisément pour cette raison le mémoire avait le mérite de 
couvrir les points fondamentaux de manière systématique tout 
en progressant sans cesse. A ma grande surprise, j’ai obtenu la 
mention honorable. Ce fut une véritable expérience. Et à ce mo-
ment-là, j’étais à un stade avancé de ma grossesse.

En quoi, cette année et l’enseignement que vous avez reçu 

à Poitiers ont pu être importants pour votre cheminement 

intellectuel ?

Aux États-Unis, j’ai achevé mes études doctorales, mes examens 
et ma thèse en cinq ans. C’est probablement trop rapide. Étudier 
à Poitiers était pour moi une manière de poursuivre mon ap-
prentissage. Je n’ai jamais vraiment travaillé de nouveau la thèse 
réalisée à Poitiers, mais elle a eu une grande influence sur moi, 
sur ma manière de rechercher, et de construire un objet d’étude. 
J’utilise un langage très différent de celui à l’œuvre dans cette 
thèse, mais la logique dialectique est toujours présente. Par la 
suite, mon principal effort de recherche a porté sur un projet basé 
sur ma thèse de doctorat, prolongeant la recherche et les écrits 
portant sur la mobilité du travail et du capital.  
à Poitiers, j’ai également eu la chance d’étudier et de passer un 
de mes examens avec le professeur Guy Planty-Bonjour, un spé-
cialiste d’Heidegger. L’un des mes sujets d’examen portait sur le 
philosophe allemand. Cela a aussi constitué une partie importante 
de mon futur développement intellectuel, bien que je n’ai jamais 
retravaillé ce sujet par la suite. 

Après votre départ, avez-vous revu Jacques D’Hondt ?

Jusqu’à aujourd’hui, je n’étais jamais revenu à Poitiers et je n’ai 
jamais revu le professeur D’Hondt. Poitiers a été un moment 
vraiment à part de ma vie. C’est pourquoi revenir dans cette ville 
(à l’occasion de cette cérémonie de remise du titre de docteur 
honoris causa) était pour moi une occasion aussi superbe que 
surprenante. n
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presque une connexion personnelle entre les étudiants et les 
professeurs. Quelques colloques ont eu lieu, au cours desquels 
je ne me suis vraiment pas sentie à ma place. L’érudition des 
participants était impressionnante – c’étaient pour la plupart 
des experts d’Hegel et de Marx, ce que je ne suis pas vraiment. 
Les années qui ont précédé mon arrivée ont dû être la grande 
époque du centre, lorsqu’il rassemblait des marxistes très divers 
(incluant des hégéliens) tels Lucio Colletti, Roger Garaudy et 
une longue liste de contributeurs. Les temps ont changé. Le lieu 
m’est apparu comme un refuge pour un certain type d’érudition, 
de connaissance, d’histoire intellectuelle, et d’héritage. 

Qu’a représenté ce lieu durant votre formation ? 

J’ai surtout trouvé que le centre était un magnifique lieu où 
travailler. Je ne fréquentais pas beaucoup les autres étudiants. 
J’étais déjà rompue à la discipline liée à l’obtention du doctorat, 
et j’ai vraiment pris au sérieux le fait d’accomplir le maximum 
durant cette seule année que je devais passer à Poitiers, j’étais 
donc obsédée par le fait de lire et d’écrire. J’ai découvert beau-
coup d’auteurs et de débats dans les livres réunis à la bibliothèque 
du centre. Cela a influencé l’ensemble de l’apprentissage de cette 
année. Je me rappelle par exemple être tombée sur un livre de 
Narski, un logicien originaire d’Allemagne de l’Est. Son travail 
fut pour moi une découverte tant pour son examen discipliné et 
systématique des logiques, incluant bien entendu et de manière 
prépondérante de la logique dialectique, que par l’étendue du 
champ qu’il couvrait – c’était 400 pages portant principalement 
sur la logique dialectique.



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 91 ■ 33

T rente ans après sa réalisation, Cochon qui s’en dédit 
refait surface par le biais d’une double actualité : sa 
réédition en DVD par les éditions Montparnasse et sa 

diffusion par le festival Filmer le travail le mardi 12 avril 2011. 
Ce huis clos hallucinant qui a pour cadre un élevage de cochons 
a reçu, en 1980, le prix Georges Sadoul, lequel récompense un 
premier ou un second film. Le documentaire tourné en Super 8 
n’a depuis cessé d’étonner le public par son traitement radical. 
Adepte de l’expérimentation vidéo, son auteur, Jean-Louis Le 
Tacon enseigne depuis 1991 à l’école européenne supérieure de 
l’image de Poitiers. 

L’Actualité. – Quelle a été la genèse de Cochon qui s’en dédit ? 

Jean-Louis Le Tacon. – C’est l’œuvre qui m’a permis de pas-
ser ma thèse de doctorat. A l’époque, je voulais rompre avec les 
formes un peu naïves de mon cinéma dit militant, et gauchiste. 
Je voulais passer à une expression cinématographique, à une 
véritable création de forme. Grâce à la formation que je suivais 
à Nanterre auprès de Jean Rouch – mon éveilleur – je me sentais 
armé pour le faire. Pour le doctorat, je devais présenter un sujet de 
film et je l’ai finalement trouvé dans le sud-Finistère où je vivais. 
De par mes relations amicales, j’ai été invité à un repas chez un 
jeune éleveur qui venait depuis deux ou trois ans de se mettre à 
son compte après son mariage. à cette occasion, je me suis rendu 
compte qu’il n’avait de cesse de parler de son travail. Son travail 
l’obsédait. Non seulement le jour il était tracassé par la gestion de 
son élevage et l’aspect financier de la production, mais la nuit il 
faisait des cauchemars hallucinants. Lorsqu’il se retournait dans 

son lit, ce n’était plus sa femme qui était là mais une truie. Nous 
avons mis en scène ce rêve dans le film. Le point de départ était 
bien de mettre en scène l’imaginaire, les inquiétudes et les fantas-
mes, c’est-à-dire tout ce qui se passe dans la tête d’un éleveur de 
cochons, sachant qu’il était dans un système nouveau et particulier, 
celui de la production hors-sol. Une Sica (société d’intérêt collectif 
agricole) locale commençait à proposer aux jeunes une sorte de 
travail salarié. Maxime est un éleveur qui n’a pas un seul hectare de 
terre mais possède simplement les bâtiments d’élevage à l’intérieur 
desquels il doit y avoir 2 000 cochons. Quand j’en ai parlé à Jean 
Rouch, il m’a dit : «C’est fabuleux Le Tacon, il faut que vous alliez 
dans cette direction.» C’est un sujet assez fort : un homme seul au 
sein d’une machine complexe, technique, mais aussi vivante, qu’il 
doit gérer suivant des programmes extrêmement précis, définis 
par une structure qu’il intégrait. Dans cette structure pyramidale,  
l’éleveur était un simple exécutant. 
C’est donc parti comme ça, en rupture avec le cinéma militant. Il 
n’y avait pas d’analyse préconçue ni de message à faire transmettre. 
Il s’agissait d’aller avec le micro et la caméra explorer ce nouveau 
système de production de cochons. Il y avait l’envie d’aller y voir 
mais aussi de pousser l’éleveur à faire des mises en scène. 

Comment avez-vous procédé pour mettre en scène le tra-

vail de cet éleveur ? 

Pour mettre en scène le travail, il faut se préparer en donnant des 
indications précises. Dans le film, il y a même des passages de 
portes extrêmement étudiés. Je lui disais : «Tu es prêt, Maxime ? 
On y va. Clap !» Il passe, il sort par un côté et je le retrouve à l’ex-

Jean-Louis Le Tacon
La part fantasmée 

du travail
à l’instigation de Jean Rouch, Jean-Louis Le Tacon réalise en 1980  

un documentaire sur l’un des premiers élevages industriels de cochons.
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filmer le travail
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térieur. C’est ce qu’on appelle de la mise en scène documentaire. 
Dans le mode de représentation du travail, c’est une mise en scène 
qui peut aller vers la vérité ou vers le mensonge. Au moment où 
je tourne le film, je découvre cet univers, et j’essaie d’être au plus 
près de la réalité. C’est ce qu’on appelle la ligne ethnographique du 
film. La formation que proposait Jean Rouch était de l’anthropo-
logie avec le cinéma mais c’était de l’anthropologie quand même. 
C’est ce que Rouch appelait l’anthropologie visuelle. Donc, toute 
une ligne du film consiste à montrer comment on procède, pour 
les castrations, les mises bas, etc. On voit les faits et gestes au 
plus près, ce qu’on appelait les procès de travail dans le jargon de 
l’ethnographie. Je voulais cependant aller au-delà des gestes du 
travail et voir si l’on ne pouvait pas mettre en scènes les propres 
pensées de l’éleveur et ses cauchemars. C’est pourquoi, des scènes 
oniriques viennent couper régulièrement le récit du film. à un 
moment donné, on voit Maxime nu derrière une truie. Je me suis 
autorisé avec son accord à lui faire jouer ça parce que dans la 
réalité, lorsqu’il assiste les scènes de saillie, il me dit : «On ne sait 
pas si c’est l’éleveur qui baise la truie ou si c’est le verrat.» Cette 
scène est justifiée par un travail énorme que j’ai fait avec Maxime. 
Je l’ai enregistré pendant des heures avec un magnétophone afin 
qu’il m’explique ce qu’il fait et à quoi il pense. 

Vous êtes un tenant de l’expérimentation en vidéo. Retrouver 

cette pâte dans un documentaire est assez déroutant. 

Le qualificatif expérimental a souvent été employé à propos de 
ce film, alors que j’y vais de façon assez timide quand même. Il y 
a quelques ruptures et des mouvements de caméra au bout d’une 
perche pour filmer au ras de la peau des bêtes. Mais surtout, le 
film comporte des scènes oniriques dont on n’a pas l’habitude 
dans le documentaire. Elles sont dues à l’influence de Buñuel. 
J’avais envie de choquer de la manière qu’un film comme Le chien 
andalou a pu le faire à l’époque des surréalistes. 
J’avais également pour référence les films de Pier Paolo Pasolini 
dans lesquels il y a une réalité et une cruauté qui m’ont toujours 
impressionné. La structure de Salò ou les 120 journées de So-
dome m’a guidé au moment du montage. Pasolini avait qualifié 
les séquences de ce film de cercles (passions, merde, sang). J’ai 
repris l’idée de cercles (matrice, mises bas, merde), le quatrième 
cercle étant la faillite du système. 

Vous attendiez-vous à découvrir une telle horreur au travail ?

J’étais venu filmer sans a priori. Mais suite aux récits de cau-
chemars et voyant l’état émotionnel de Maxime, je m’attendais à 
voir des choses excessives qui pouvaient friser avec l’horreur. Ce 
terme est à prendre dans le même sens que dans le titre d’un livre 
paru il y a quelques années, L’horreur économique, de Viviane 
Forrester. Nous sommes tous contraints de travailler et de nous 
insérer. L’insertion dans laquelle s’engage Maxime conduit à une 
horreur au quotidien liée à l’enfermement et à des rapports violents 
avec les animaux. Il y a quelques années, lors d’une projection, 
un documentariste m’a reproché mes cadrages au prétexte qu’on 
n’avait pas le droit de filmer des images de castration telles que 
je l’avais fait. Or, c’est le côté série propre à ce travail qui devient 
horrible car les animaux y deviennent des petits objets. 

La complicité avec le principal protagoniste du film est l’un 

des ressorts principaux du film. A quoi tient-elle ? 

Ce qui est compliqué dans un documentaire, c’est d’arriver à 
impliquer les gens que vous filmez. Il faut qu’ils adhèrent et 
deviennent complices. Or, des personnes comme Maxime ne se 
rencontrent pas tous les jours. C’est la question de la rencontre 
dans le cinéma documentaire. Nous travaillons avec des gens 
qui, après le tournage, vont avoir les effets en retour du film. Ce 
sont les aspects de ce que Jean Rouch appelait «anthropologie 
partagée», c’est-à-dire que les gens filmés participent directement 
à l’émergence d’une vérité sur eux-mêmes.
Maxime se sentait libre. C’est un film qu’il a accepté et défendu. 
A l’occasion de la première en 1980 au Festival de cinéma des mi-
norités nationales de Douarnenez, il m’a dit qu’il se reconnaissait 
dans le film et qu’il le cosignait de A à Z. Maxime a fait beaucoup 
de diffusions avec nous en Bretagne alors même que, comme c’est 
dit dans le film, il a fait faillite. C’est un peu un documentaire sur 
une panne. Avec mon passé de militant, peut-être que je retrouvais 
avec lui quelqu’un qui se mettait dans une position de critique du 
mode de production. Patrick Leboutte (critique de cinéma, direc-
teur de collection aux éditions Montparnasse) a raison de dire que 
c’est un film engagé et militant puisqu’en montrant la faillite du 
projet, il y a une critique intégrée. Cette fois-ci, elle ne passe pas 
par des slogans mais elle est dite entre les lignes. 

En retour, quelle a été votre implication auprès de l’éle-

veur Maxime ? 

Un tel documentaire suppose une démarche où vous rentrez dans 
l’intimité de quelqu’un. Vous faites une véritable marche pendant 
des mois et des mois avec cette personne. C’est ça qu’il faut vouloir 
mettre en route. Il faut le supporter, le tenir et aller au-delà de la 
réalisation du film parce qu’après le tournage il faut aussi soutenir 
les gens. Avec des amis nous avons trouvé un travail pour Maxime 
qui était dans une situation catastrophique avec des dettes à régler. 
C’était important de ne pas partir en se disant : «J’ai fait mon film, 
je le diffuse, je passe un diplôme et puis maintenant Maxime je 
m’en fous.» Ce type de cinéma implique de conserver le contact 
humain et de continuer à vivre avec ce film. 
Dans le documentaire, nous ne sommes pas en train de traiter du 
sujet à travers les gens. Ce qui prime ce sont les rencontres, la fibre 
humaine, l’existence, presque l’âme des gens, et le côté tragique 
de la vie. La différence entre le documentaire et la télévision est 
là. Pour aller dans cette voie, les documentaristes peuvent le faire 
et savent le faire en trouvant les formes appropriées. La télévision 
n’a pas le temps, ce n’est pas son but. En soi, ce n’est pas forcément 
dommage, c’est autre chose. 

Dans quelles conditions s’est déroulé le tournage ? 

Nous avons tourné pendant trois ans. Or, d’après le règlement 
de sa structure, Maxime n’avait pas le droit de laisser un intrus 
pénétrer dans le bâtiment. C’était interdit pour des raisons sani-
taires. Jean-Pierre Charpentier – le preneur de son – et moi, nous 
entrions, nous mettions les bleus de chauffe et les bottes blanches. 
Nous suivions les consignes sanitaires très précisément. Mais 
comme nous faisions quand même perdre du temps à Maxime, 
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en échange, nous venions passer des demi-journées de 
travail où nous l’aidions à nettoyer. Tout ce temps-là 
nous permettait aussi d’observer, d’écouter et de pré-
parer les séquences suivantes. 

Comment ce film a-t-il été reçu à l’époque ? 

Sur le plan universitaire, il a été très bien reçu parce 
qu’il apportait quelque chose dans la compréhension 
par rapport à l’évolution de l’agriculture et de l’élevage. 
J’ai passé ma thèse haut la main. Parmi les membres 
du jury, il y avait Henri Mendras, grand sociologue 
de la société rurale en France. Il m’a félicité pour le 
film mais il m’a dit que mon mémoire ne valait pas 

grand-chose. On n’apprenait qu’à travers le film. Ce 
n’est pas étonnant car mon moyen d’expression c’est 
le cinéma et non l’écriture. C’est pour ça que je suis 
passé de la sociologie au cinéma. Depuis, le film a 
été diffusé régulièrement. 

Quel regard portent sur lui les éleveurs et le 

monde rural en général ? 

Le film n’est jamais bien reçu quand vous le diffusez 
devant des spectateurs qui sont éleveurs ou  paysans. Il 
y a un effet de rejet de leur part. Il est évident qu’entre 
les paysans de La vie moderne de Depardon et ce film, 
il y a une différence. Peut-être parce qu’il y a trop 
d’interventions du réalisateur et de mises en scène de 
fantasmes. Et puis, les  paysans n’aiment pas trop parler 
de leurs rapports émotionnels avec les bêtes. 
Ce rejet ne m’a jamais dérangé parce que je n’ai 
jamais fait ce film-là à destination du milieu rural 
mais pour tous les amateurs de cinéma. Ça reste un 
film assez radical mais qui n’a cessé d’être projeté 
depuis. La dernière diffusion a eu lieu il y a à peu 
près un an dans le sud du Morbihan. Il y avait là un 
projet d’atelier porcin de très grande dimension. Dans 
ce type de cas, il arrive assez souvent que les gens 
se servent du film comme un outil pour provoquer 
un débat public. Chacun des participants (FNSEA, 
structures d’élevage, éleveurs bio et non bio...) prenait 
ce qui l’intéressait dans le film et tirait la couverture 
à soi. Ça ne me dérange pas du tout car le film sert à 
ça. Cette diffusion a bien lancé et chauffé le public 
pour le débat lié au problème en question. Cela prouve 
que le film a toujours son actualité. n

Cochon qui s’en dédit (1980) - 40 mn
Réalisation : Jean-Louis Le Tacon - Composite Production 
Diffusion le 12 avril 2011, à 20h30, au planétarium de 
l’Espace Mendès France, à Poitiers, dans le cadre 
du Cycle#5 Images expérimentales du travail ; à 
18h30, conférence illustrée de Jean-Louis Le Tacon, 
«Documentaire expérimental dans l’univers du travail».

C e festival en prise avec la réalité socia-
le se consacre entièrement au travail 

et à ses images. La 2e édition est organisée 
du 28 janvier au 6 février à Poitiers par l’as-
sociation Filmer le travail, à l’initiative de 
l’Université de Poitiers, de l’Espace Mendès 
France, de l’Association régionale pour 
l’amélioration des conditions de travail 
(Aract Poitou-Charentes), avec le soutien 
de la Région Poitou-Charentes, de la ville 
de Poitiers et de nombreux partenaires. 
C’est une occasion unique de rassembler 
des professionnels de l’image (cinéastes, 
producteurs, diffuseurs), des scientifiques 

(sociologues, anthropologues, ergonomes), 
des acteurs du monde du travail (syndica-
listes, militants associatifs, salariés, chefs 
d’entreprises) et le public. 
Au programme  : compétition interna-
tionale de films, concours de scénarios 
documentaires, concours Filme ton tra-
vail !, le documentaire belge francophone, 
hommage aux frères Dardenne, rencontres 
professionnelles sur l’évolution du travail 
dans les services publics, les facteurs au 
cinéma, carte blanche à l’INA, exposition 
étienne Davodeau, ciné-concert, création 
multimédia. 2011.filmerletravail.org

2e festival Filmer le travail
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Le Tacon est 

professeur à 

l’école européenne 

supérieure de 

l’image de Poitiers.
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travail, c’est le collectif, la démocratie 
en action, le fait de bousculer l’institué 
qui m’intéressait. Il s’avère que j’ai trouvé 
dans la coopérative ce lieu où des gens 
essayent de faire une révolution locale 
sans attendre le grand soir. D’ailleurs, 
je ne suis pas sûre qu’il y ait des films 
pour lesquels on puisse se dire que l’on 
va filmer le travail. Ceci dit, la question 
dans une coopérative, c’est effectivement 
de travailler autrement. 

A quel moment avez-vous eu la certi-

tude d’avoir trouvé le bon lieu ?

Au bout de deux ou trois jours, parce que 
j’ai tout de suite été attirée par cette mixité 
des hommes et des femmes, des jeunes et 
des moins jeunes, et des cultures. Ça me 
semblait très intéressant qu’il y ait notam-
ment des Laotiennes et une Congolaise, 
et que chacune apporte son interprétation 
sur cette réalité. 

Malgré la menace de fermeture de 

l’usine, vous attendiez-vous à tourner 

un film dont l’ambiance soit plutôt 

douce ? 

Dans les reportages, on voit souvent les 
choses une fois qu’elles sont abouties et 
rarement la pensée en marche. On m’a 
proposé de filmer une coopérative déjà 
constituée. Le groupe était formidable 
mais la pensée était déjà faite. Je ne voulais 
pas filmer l’action d’une coopérative en 
train d’essayer de se faire mais comment 
on arrive à l’idée qu’il est possible de faire 
une coopérative. Entre nos mains n’est pas 
un film sur une lutte mais sur l’émergence 
d’une pensée sur le travail. Si on filme de 
la pensée, elle est forcément en train de se 
faire, et si on filme la pensée en train de 
se faire, c’est forcément assez lent et assez 
doux. Il ne s’agissait pas de convaincre les 
employés mais qu’ils prennent eux-mêmes 
conscience. La pensée devient brutale 
quand elle est déjà toute faite et qu’on la 
balance à quelqu’un pour le convaincre. 

Qu’est-ce qui a déterminé le choix de 

votre dispositif cinématographique ? 

Je souhaitais filmer le documentaire dans 
la lignée du cinéma direct, c’est-à-dire 
être vraiment avec les gens pendant 
longtemps afin de construire le film avec 
eux. Je voulais qu’ils portent l’évolution 
du film par leur questionnement, ce qui est 
quelque chose d’assez intime. J’apparais 
un peu dans le film au travers de mes 
questions pour pouvoir provoquer des 

scènes, de la réflexion, et des discussions. 
Cela permet de faire émerger des choses 
qui étaient en train de naître et qui étaient 
complètement intégrées à ce que ces 
personnes étaient en train de vivre. 

Dans ce questionnement, la caméra 

fonctionne-t-elle comme un accélé-

rateur ? 

Il y a forcément une prise de conscience 
plus rapide que s’il n’y avait pas de caméra. 
Ce regard sur eux amène les gens à faire 
beaucoup plus attention à ce qu’ils disent 
et à ce que les autres disent.

Une scène de comédie musicale 

réunit une bonne part des employés. 

C’est un procédé qu’utilisent parfois 

les entreprises pour valoriser leur 

image en interne, comment perce-

vez-vous l’utilisation qu’elles font 

de ce genre ?

Dans les entreprises, on se sert de la 
chanson pour faire croire que les gens sont 
ensemble alors que c’est complètement 
faux parce qu’ils restent des exécutants. 
Leur voix n’est absolument pas entendue. 
Et sur le plan formel, ça n’a rien à voir car 
les employés chantent en général en play-
back un texte qu’ils n’ont pas écrit. C’est 
de la manipulation pure. Il est possible 
de faire faire un tas de choses dont du 
théâtre aux employés mais tout ça est un 
masque pour cacher le manque. Et c’est 
parce que le collectif manque qu’on tente 
de le créer par ce procédé. 
Je ne m’inscris pas du tout dans cette 
lignée-là d’utilisation frauduleuse. C’est 
parce qu’il y a du collectif et que leurs 
voix comptent que ces personnes chantent. 
C’est vraiment l’expression de quelque 
chose qui existe et un acte de création 
de leur part. C’est quelque chose de fort. 
En plus, c’est une séquence de cinéma 
qui emprunte une forme de cinéma pour 
raconter quelque chose.

Comment réalise-t-on une narration 

à partir de situations réelles ? 

Ce que j’aime profondément dans le cinéma 
c’est raconter des histoires et particuliè-
rement celles qui mêlent le politique et 
l’intime. Je mets donc en place une drama-
turgie sauf que je ne le fais pas avec des 
acteurs ni avec un scénario de fiction. Je le 
fais avec des gens réels. On appelle ça du 
documentaire mais c’est du cinéma.

Recueilli par Alexandre Duval

Entre nos mains, documentaire diffusé 
au cinéma, raconte l’histoire des 

employés, en majorité des femmes, de 
l’entreprise Starissima située à Saint-Cyr-
en-Val, près d’Orléans. Confrontées à la 
liquidation de leur usine de confection de 
lingerie, elles tentent de se constituer en 
Scop (société coopérative de production). 
Entretien avec la réalisatrice Mariana 
Otero qui enseigne dans le cadre du master 
documentaire de création (Creadoc) à 
Angoulême. 

Mariana Otero

Filmer l’émergence 

filmer le travail

L’Actualité. – Quelles ont été vos 

sources de documentation ? 

Mariana Otero. – J’ai visité plusieurs 
coopératives pour que les salariés me 
racontent comment la Scop était née, quels 
étaient les moments qui leur semblaient 
importants, leur questionnement, leurs 
réflexions, leurs doutes, les différents 
conflits qu’ils avaient pu avoir avec le 
patron ou entre eux. C’était un repérage 
assez approfondi. Surtout, voir le chemi-
nement de leur pensée, suivre intimement 
la manière dont les salariés vivaient cette 
transformation.

Pourquoi filmer dans un lieu de travail ?

Mon angle consistait à filmer des gens qui 
changent les règles. J’ai donc cherché un 
lieu où cela pouvait se produire. J’aurais 
très bien pu filmer une communauté ou 
une école alternative, car plus que le 
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Images d’une usine papetière filmée en 
Charente en 1949, paroles d’anciens ma-

nuchards de Châtellerault ou de salariés de 
l’usine métallurgique Domine à Naintré... 
Mémoires ouvrières, étude1 lancée en 2009 
par le Service régional de l’inventaire du 
patrimoine culturel, livre ses premiers 
butins (L’Actualité n° 86).
Le vaste et patient projet qui courra 
jusqu’en 2013 consiste à collecter, via 
des témoignages oraux, les souvenirs des 
hommes et des femmes qui ont travaillé 
dans les établissements industriels du 
Poitou-Charentes. Des documents écrits, 
sonores, des films, des iconographies sont 
également moissonnés. L’enquête s’attache 
à la dimension humaine, au vécu collectif 
des ouvriers des deux derniers siècles, tra-
verse différents thèmes (travail des enfants 
et des femmes, pénibilité, syndicalisme, 
immigration, organisation du travail, de 
la formation professionnelle, occupation 
du temps libre...) et s’appuie sur les lignes 
de force de l’inventaire, matériel, du patri-
moine industriel précédemment réalisé.
Pour chaque département, les activités les 
plus représentatives et les plus caractéristi-
ques d’un bassin industriel ou d’une localité 
ont été choisies avec, pour chaque lieu, une 
problématique particulière. Le plus souvent 
des époques charnières dont les incidences 
ont fortement marqué la vie ouvrière. La 
fermeture de la manufacture d’armes en 
1968 à Châtellerault, l’arrivée de l’élec-
tronique dans les papeteries de Charente, 
l’après arsenal à Rochefort, les laiteries 
coopératives dans les Deux-Sèvres...

«Dans un premier temps, l’objectif est 
de constituer un fonds documentaire 
accessible à tous», précise Pascale Mois-
don-Pouvreau, au Service de l’inventaire. 
Pour mener l’enquête, appel est fait aux 
compétences locales : associations, 
chercheurs, musées déjà détenteurs de 
savoirs et d’archives. La population, 
acteur premier invité à témoigner lors 
d’entretiens, est également destinataire 
d’expositions. Ces événements sont tantôt 
lieu de restitution de la mémoire humaine, 
sociale, déjà mise au jour, tantôt lieu de 
sensibilisation au projet.

En Charente, la recherche en 

cours sur la papeterie, pilotée 
par Denis Peaucelle, conservateur à 
Angoulême du Musée du papier, a dé-
buté en octobre 2010 par une projection 
publique de films amateurs inédits. Les 
documents ont été rassemblés et montés 
par Trafic Image, association qui, à l’instar 
d’une cinémathèque, collecte, conserve, 
contextualise et diffuse le patrimoine 
filmé de ce département.

Les bobines exhumées, dons d’amateurs 
(particuliers, syndicats, comité d’entre-
prise...), redonnent à voir une industrie 
prospère jusqu’aux années 1970 et qui, 
pendant près d’un siècle et demi, employa 
de façon permanente entre 2 000 et 6 000 
personnes. Les plus anciennes images 
(1949) tournées au sein de l’usine Lacroix 
restituent l’organisation du travail, les ges-
tes, les savoir-faire et des lieux aujourd’hui 
disparus. L’entreprise d’Angoulême d’où 
sortaient les petits cahiers de papier à 
cigarette Riz-Lacroix a brûlé en 1962. 
«Pour la papeterie nous avons beaucoup de 
photos mais très peu de documents filmés, 
ces films sont exemplaires et sont un bon 
moyen d’inviter les gens à témoigner», 
reconnaît Denis Peaucelle. «Il nous a sem-
blé intéressant de nous positionner avant 
et après cette période de transition que 
représente l’arrivée de l’électronique dans 
la fabrication du papier à partir des années 
1970», poursuit le conservateur. Selon lui, 
des entreprises ont disparu faut d’avoir su, 
ou pu, moderniser l’outil de travail. Et le 
paysage social, humain, en a été transformé. 
La Charente comptait vingt-cinq unités de 
fabrication de papier en 1999. Elle ne sont 
plus que cinq actuellement.

Dans la Vienne, des témoignages 

oraux d’anciens manuchards  

et de salariés de l’usine métallurgique 
Domine ont été recueillis. Cette parole 
ouvrière a été présentée à Châtellerault et 
à Naintré lors de conférences-expositions, 
temps de transmission et de réappropria-

Patrimoine culturel

La vie ouvrière retrouve  
sa mémoire

1. Un comité scien-
tifique, composé 
d’experts en his-
toire, géographie, 
ethnologie, socio-
logie, anthropolo-
gie et économie, 
a été constitué 
afin d’assurer le 
suivi scientifique de 
l’opération.

tion d’une mémoire collective. «L’intérêt 
est de donner corps à la vie ouvrière, 
explique Fabrice Bonnifait, responsable 
du Service régional de l’inventaire. Non 
pas seulement pour se tourner vers le 
passé mais pour mieux comprendre ce 
qui se passe aujourd’hui.»

Astrid Deroost

http://inventaire.poitou-charentes.fr/

inventaire

Ci-contre, 

un ouvrier 

de l’usine 

métallurgique 

de Domine 

effectuant une 

soudure sur 

une crépine 

Johnson, dans 

les années 

1970.

Tr
afi

c 
Im

ag
e

Tr
afi

c 
Im

ag
e

Ré
gi

on
 P

oi
to

u-
C

ha
re

nt
es

 - 
In

ve
nt

ai
re

 g
én

ér
al

 - 
co

ll.
 p

ar
t.

Images 

extraites 

d’un film 

tourné dans 

l’entreprise 

Lacroix 

en 1949 à 

Angoulême. 



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 91 ■38

S ocio-anthropologue, Nicole Lapierre est direc-
teur de recherche au CNRS. Elle a travaillé sur 
la mémoire à travers les générations et plus par-

ticulièrement sur la mémoire de la Shoah. Aujourd’hui, 
elle poursuit ce travail sur la mémoire victimaire et sur 
les convergences et conflits des mémoires juives et noi-
res. Avec elle, nous avons voulu comprendre pourquoi 
les apports de l’anthropologie semblaient, à tort, si peu 
irriguer la vie citoyenne et politique. 

L’Actualité Poitou-Charentes. – Que peut ap-

porter l’anthropologie dans la recherche d’une 

nouvelle politique de civilisation ? 

Nicole Lapierre. – Cela dépend de ce qu’on entend par 
anthropologie. Considérée sous un angle strictement 
disciplinaire, son apport à une politique de civilisation 

peut sembler limité. Si on l’entend par «connaissance 
de l’Homme», avec une approche comparatiste vrai-
ment élargie, alors l’anthropologie peut offrir d’utiles 
détours pour reconsidérer notre société. Ces détours 
par d’autres cultures et d’autres pensées sont source 
d’enrichissement réciproque et renouvellent nos pers-
pectives. Une telle forme de comparatisme remet en 
cause des oppositions telles que Nature & Culture et 
rentre tout à fait dans le cadre du redéploiement de 
pensée proposé par Edgar Morin. 
Le grand apport de l’anthropologie est celui des échan-
ges transculturels. Marcel Détienne, par exemple, dans 
Qui veut prendre la parole ? a réuni des chercheurs 
travaillant sur des cultures très éloignées les unes des 
autres, pour penser les différentes formes de délibéra-
tion. On s’aperçoit que la démocratie ou que les formes 
de délibération des affaires communes peuvent être très 
diverses et ne sont pas toutes issues du miracle athénien. 
Dans Tracés de fondation de même, il a montré la diver-
sité des relations au territoire. Ces travaux ne sont pas du 
tout abstraits et étrangers aux questions que nous nous 
posons. S’interroger sur la relation au territoire permet 
ainsi d’analyser la stigmatisation des Roms. 

Il semble que les connaissances apportées par 

l’anthropologie n’atteignent pas les politiques, 

encore moins le commun des citoyens. 

C’est vrai que l’anthropologie n’est pas très diffusée 
alors qu’elle a, comme l’histoire, une tradition narrative 
lisible et passionnante. 
La connaissance des sociétés exotiques concerne des 
réalités qui semblent peut-être un peu trop lointaines 
pour faire naître l’intérêt du plus grand nombre. Mais 
j’ai l’impression que le «regard du proche» selon l’ex-
pression de Lévi-Strauss, ce regard décentré sur nos 
propres sociétés, lui, rencontre plus d’échos. Je pense 
notamment au travail de Marc Abélès1 sur l’Assemblée 
nationale. Les migrations, les institutions, les hybrida-

Nicole Lapierre

Le regard 
du proche

au-delà du développement

Anthropologue dans la société mondialisée, Nicole 

Lapierre travaille sur la mémoire victimaire.

Entretien Anh-Gaëlle Truong Photos Noémie Pinganaud

1. Marc Abélès, Un eth-
nologue à l’Assemblée, 
Odile Jacob, 2000. 
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tions, c’est ça l’avenir de l’anthropologie d’aujourd’hui. 
Ce n’est pas l’étude d’un isolat qui d’ailleurs n’existe 
plus. Les chercheurs font partie de leur société, ils ne 
sont pas dans une tour d’ivoire et les sociétés elles-
mêmes sont mondialisées. Il y a donc des liens réels 
entre les savoirs et la politique. Toutefois, la mise en 
œuvre par les élus ne va pas de soi. Quant au fait de 
relier les connaissances entre elles et dans leur rapport 
au réel, c’est quelque chose qui, selon Edgar Morin, 
doit s’apprendre dès l’école. 

Et vous, quelles connaissances avez-vous appor-

tées pendant cette université d’été consacrée au 

changement de voie ? 

J’ai parlé de ce à quoi pouvaient mener les approches 
transculturelles et transdisciplinaires. Je mène des 
recherches sur les croisements entre les mémoires 
juives et les mémoires noires. Cela se place dans le 
prolongement de mes travaux précédents mais c’est 
aussi une réaction à l’expression «concurrence des vic-
times» qui accrédite l’idée qu’il y aurait deux groupes 
homogènes et opposés, alors que c’est faux. C’est vrai 
qu’il y a des tensions (représentées par exemple par les 
déclarations antisémites de Dieudonné) mais il n’y a 
pas pour autant une concurrence générale entre Juifs et 

José Gualinga est membre du peuple 
Kichwa de Sarayaku en Amazonie 

équatorienne. Depuis trente ans et plus 
particulièrement depuis 2005, la popu-
lation de Sarayaku se bat pour préserver 
son territoire des incursions pressantes 
et illégales des compagnies pétrolières. 
S’il est venu en Europe pour demander du 
soutien dans leur combat, José Gualinga 
est aussi venu proposer son aide. «Avec 

L’Actualité. – Comment nous, socié-

tés occidentales, pouvons-nous nous 

appuyer sur le Sumak Kawsay ? 

José Gualinga. – Le Sumak Kawsay est 
quelque chose qui peut s’appliquer aux 
sociétés occidentales. Il s’agit de faire 
la différence entre le développement et 
une ambition de vivre en harmonie. C’est 
un développement dont le socle est le 
respect de la nature. Mon message n’est 
pas de faire en sorte que les sociétés 
occidentales copient notre vision mais 
qu’elles entament une métamorphose 
vers une harmonie avec la Terre et cas-
sent leur vision de développement. Si on 
ne regarde pas l’harmonie comme une 
plate-forme globale pour structurer tous 
les aspects de la société alors discuter 
ne sert à rien. 

Pensez-vous que nous arriverons à 

changer de voie ? Il y a ici aussi des 

gens qui aspirent à vivre mieux et à 

vivre en harmonie avec la planète. 

Oui, mais ceux qui vous dirigent 
n’écoutent pas ces envies d’harmonie 
et transforment tout en appropriation. 
Rendons visibles ces envies. Vous devez 
comprendre le Sumak Kawsay sinon 
vous discuterez encore longtemps et nous 
aurons disparu. 

politique, éthique, écologique, 
de la Terre nourricière et de la 
connaissance) ont constitué le 
cadre des échanges des 238 
participants venus d’Afrique, d’Asie, 
d’Europe et d’Amérique, du Nord 
comme du Sud. 
Responsables politiques, 
chercheurs (biologie, 
anthropologie, philosophie, 
paléontologie, sociologie, 
économie…), entrepreneurs, 
représentants de la société civile 
«ont accepté cette collaboration 
en tant que processus 
d’apprentissage collectif». 

José Gualinga

L’esprit Jaguar nous observe

Noirs. Je mets au jour des situations et des parcours où, 
bien au contraire, ils ont lutté en commun, où ils se sont 
retrouvés en convergence de perspectives. Le partage 
d’expériences modifie aussi la conscience de soi. 

Est-ce que la concurrence des victimes est un 

concept proche et aussi bancal que le choc des 

civilisations ? 

Tout à fait. Et le problème est que ces concepts fonc-
tionnent comme des prophéties auto-réalisatrices. Ils 
tendent à faire exister ce qu’ils nomment. n

L’Université européenne d’été, 
devenue ensuite l’Université 
internationale d’été (UIE), est née il 
y a dix ans sous l’impulsion d’Edgar 
Morin et Alfredo Pena-Vega. Son 
programme est ambitieux : réfléchir 
aux défis du destin de l’humanité 
en faisant appel à toutes les 
disciplines. L’édition 2010 a eu lieu 
à Poitiers du 27 au 30 septembre, 
organisée par l’Institut international 
de recherche, politique de 
civilisation, sur le thème : «Au-delà 
du développement IV : changer 
de voie». Deux séances plénières 
et cinq cercles réflexifs (défis 

l’anaconda et l’esprit jaguar, nous obser-
vons le monde» a-t-il commencé par dire 
en ajoutant que «[ce monde] est en train 
de cheminer vers la pauvreté car il n’a 
pas recherché l’harmonie avec les êtres 
de la nature. à partir du Sumak Kawsay, 
on peut résoudre les problèmes.»  
Le Sumak Kawsay est une conception 
partagée par les peuples indigènes 
d’équateur, du Pérou et de Bolivie selon 
laquelle le monde est fait de liens tissés 
entre toutes les composantes de la nature. 
Animaux, végétaux mais aussi minéraux 
sont les êtres de la nature constituant la 
forêt vivante. «Les arbres, les lagunes, les 
palmeraies, les montagnes, les hommes 
sont tous des êtres vivants reliés entre 
eux. Ces liens nourrissent les hommes et 
s’ils sont coupés, ils mourront. à partir 
du Sumak Kawsay, on peut imaginer un 
plan de vie. Bien vivre, c’est vivre tous 
ensemble et avoir une terre saine.» 
Notons que pour la première fois dans 
le monde, les droits de la nature ont été 
reconnus en 2008 dans des constitutions, 
celles de Bolivie et de l’équateur. Mal-
heureusement, les états sont déchirés 
entre ces ambitions d’harmonie et celles 
de développement économique à court 
terme que font miroiter les rentes assu-
rées par l’exploitation pétrolière. 
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D oudou Diène a été, de 2002 à 2008, rapporteur 
spécial des questions liées au racisme à la 
Commission des droits de l’Homme à l’ONU. 

Son intervention appelle à la prise de conscience : le 
racisme reprend des forces grâce, notamment, à cer-
tains intellectuels tenants de la théorie du choc des 
civilisations. Et pour changer de voie, il faut promou-
voir le «vivre ensemble». Extraits de son intervention, 
le 27 septembre 2010, lors de la séance d’ouverture de 
l’université d’été «Au-delà du développement IV».

La vitalité du racisme aujourd’hui

«En ce moment à Washington, au FMI, des hommes 
gris aux pensées grises élaborent les voies économi-
ques et matérielles de notre monde. Pour changer de 
voie, il va falloir élargir le champ et sortir de l’écono-
mique et du financier. 
En France, on voit une ethnie expulsée, des crispa-
tions identitaires, des hommes politiques promouvant 
des voies racistes. On voit la destruction du «vivre 
ensemble» et ce par les mêmes acteurs que ceux de la 
voie économique. 
Dans le monde, on voit des partis politiques promou-
vant des plates-formes racistes gagner des élections, 
des gouvernements et des intellectuels légitimant ces 
partis. Un prix Nobel1 a dit que le quotient intellectuel 
des Africains était inférieur. Un chercheur français du 

CNRS2 vient de publier une étude disant que les tradi-
tions culturelles africaines les rendaient moins aptes 
à s’intégrer. Rappelons que cette étude a été précédée 
par les propos du journaliste éric Zemmour défendant 
l’idée qu’il y a plus de criminels noirs et arabes. Ces 
propos étant ensuite légitimés par des scientifiques. 
Ce retour du paradigme racial est très grave car il est 
mis en œuvre dans les politiques sociales et économi-
ques. Et, derrière ces développements politiques, il y a 
un travail intellectuel instrumentalisé. Quelle réponse 
donnons-nous à ces développements intellectuels aux-
quels s’ajoute le surgissement de la question religieuse ? 
Ce surgissement a deux dimensions  : l’instrumenta-
lisation du religieux accompagnée de l’utilisation de 
la violence et, en même temps, le développement du 
dogmatisme séculier qui rend suspecte toute utilisation 
des valeurs d’une religion. 

Une théorie dangereuse

De plus, un amalgame se fait entre les facteurs de race, 
de culture et de religion, fonds de commerce des tenants 
d’un conflit inéluctable comme Samuel Huntington et 
bien d’autres. Cette théorie est captée par les politiques 
car, en clivant, elle fait gagner des voix. Promue par 
les médias, elle se banalise. Le voisin d’aujourd’hui 
devient l’ennemi de demain. Je ne noircis pas délibé-
rément le tableau. Il y a une vitalité du génocide : tous 

Doudou Diène

Le racisme  
en terrain fertile

selon Doudou Diène, «le racisme est engraissé  

par les théoriciens du choc des civilisations».

Par Anh-Gaëlle Truong Photos Noémie Pinganaud

au-delà du développement

1. Le généticien James 
Watson, codécouvreur 
de l’ADN et Nobel de 
médecine en 1962, dans 
une interview parue le 
14 octobre 2007 dans le 
Sunday Times.
2. Hugues Lagrange, Le 
Déni des cultures, 2010. 
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les dix à vingt ans, un groupe est éliminé (Rwanda, 
Srebrenica). Cette violence est légitimée non seulement 
par les anciennes théories (hiérarchie des races) mais 
par de nouvelles visions du monde comme celle du 
conflit des civilisations. Il faut faire très attention à la 
manière dont cette idée se répand. Il faut voir comment 
l’immigré est appréhendé, quelle place on lui donne, à 
quel prix on lui accorde l’intégration. En France, on lui 
fait faire un strip-tease. Il doit laisser à la frontière sa 
culture, sa religion et même son ethnie et c’est nu qu’il 
doit se revêtir du manteau de la République. Et ainsi il 
sera heureux pour l’éternité. On ne peut pas parler de 
changer de voie sans tenir compte de ces dynamiques 
profondes qui sont loin d’être abstraites. […]

Penser plusieurs voies

Je veux vous alerter  : il faut reconquérir le fond in-
tellectuel et celui de l’analyse politique. Changer de 
voie est important mais il faut savoir que d’autres 
s’en chargent avec plus de moyens. Et, il faut penser 
plusieurs voies. Je finirai par un proverbe africain  : 
«Dans la forêt, quand les branches se querellent, les 
racines s’embrassent.» Les branches sont l’expression 

Comment changer de voie, comment 
agir, alors que nous ne pouvons 

même pas comprendre un système aussi 
complexe que notre monde ? Paul Cilliers 
enseigne la déconstruction, l’éthique et 
la logique en philosophie à l’Université 
de Stellenbosch en Afrique du Sud. Il 
propose, pour agir, d’adopter une attitude 
provisoire, transgressive, ironique et créa-
tive. Extrait de son intervention lors du 
cercle réflexif sur le défi éthique. 
«Nous ne pouvons pas totalement com-

prendre les systèmes complexes. En effet, 
pour en parler, il nous faut réduire cette 
complexité et donc éluder des composants. 
Mais comme la structure complexe n’est 
pas linéaire, ces composants éliminés 
peuvent avoir un rôle important. Les peti-
tes causes peuvent avoir de grands effets. 
Nous sommes donc entourés de possibili-
tés inconnues qui pourraient modifier ce 
système simplifié. Notre connaissance du 
complexe est donc limitée, sans pouvoir 
rien y faire. Et nous n’avons pas de position 
éthique pour nous guider. 

Une stratégie pour l’action

J’ai, dans ce contexte, une stratégie ra-
dicale pour l’action, obligeant à agir, qui 
pourrait s’appliquer au monde et à l’huma-
nité. Elle contient quatre éléments. 
Une attitude critique doit en principe 
être provisoire, pouvoir être revue. Cela 
permet de la défendre et de l’expliquer. 
Il faut être prêt à changer d’attitude si le 
contexte change. Voyez comme les hom-
mes politiques et les scientifiques ont du 
mal à reconnaître leurs erreurs. 
L’attitude doit être transgressive, remettre 
en question et non renforcer l’existant. Si 
nous voulons changer de voie, les condi-
tions de cette transformation ne doivent 
pas être dictées par les structures de 
pouvoir (qui ont intérêt à résister à cette 
transformation). Il ne faut pas avoir peur de 
transgresser. Il faudrait constamment être 

Paul Cilliers 

Agir dans l’incertitude

visible de la diversité culturelle, religieuse, sociale. 
Poussées par le vent mauvais de l’idéologie ou des 
circonstances politiques, elles peuvent se quereller. On 
ne trouve pas de solution en coupant ces branches mais 
en allant vers les racines qui s’embrassent. Les raci-
nes représentent l’intangible, les valeurs universelles. 
C’est sur le tronc, la société, qu’on peut travailler en 
s’inspirant toujours des racines pour que les branches 
ne se querellent plus. L’objectif n’est pas de combattre 
le racisme, qui n’est qu’une étape, mais de promouvoir 
le vivre ensemble. n  

transgressif pour toujours transformer. 
Je trouve le présent un peu ennuyeux, 
il y a eu par le passé des attitudes plus 
transgressives. Pourtant, il y a de la 
transgression disponible. Rien que dans 
Liberté, Egalité, Fraternité… On peut 
transgresser en désirant se libérer des 
institutions financières, en agissant pour 
être économiquement égaux. Et la frater-
nité ? Tous nos liens sont des contrats. Il 
faut du mordant. 
Troisième élément  : l’ironie. Il ne faut 
rien prendre trop au sérieux, surtout 
soi-même. 
Et, enfin, il faut donner un rôle central 
à la créativité. Nous devons imaginer 
différents futurs sans être emprisonnés 
dans le présent. L’esthétique doit être 
entrelacée avec l’éthique, la politique et 
le scientifique. Sinon, nous serons plus 
pauvres. Penser la complexité, c’est 
regarder toutes les connaissances en 
interaction sans en laisser une émerger 
plus que les autres. Comme on ne peut 
pas tout calculer, il faut suppléer le calcul 
par l’imagination.» 

Des citoyens pas des habitants
Lors du lancement de l’université d’été «Au-delà du 
développement IV : changer de voie», Edgar Morin 
était aux côtés de Ségolène Royal, président de la 
Région Poitou-Charentes, et d’Alain Claeys, député-
maire de Poitiers. Il a dit son attachement à l’idée de 
participation : «C’est celle qui permet de redonner 
une vitalité civique à ceux qui, s’ils ne l’ont pas, ne 
sont plus des citoyens, ce sont des habitants. Si on 
participe on redevient citoyen. Et par là même on 
entre dans un circuit absolument nécessaire, celui de 
la résurrection des solidarités.» 
à consulter sur uptv.univ-poitiers.fr
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L ouis XIV vint plusieurs fois à Poitiers. Ainsi 
posa-t-il la première pierre de la chapelle des 
Carmélites le 5 juillet 1660, en revenant de la 

frontière d’Espagne avec sa mère Anne d’Autriche et 
Marie-Thérèse, épousée le 9 juin à Saint-Jean-de-Luz. 
Dix ans plus tôt, le roi était déjà passé par Poitiers, à 
l’aller comme au retour de la campagne de Guyenne, 
en juillet et en octobre 1650. Les clefs d’argent de la 
ville lui furent une nouvelle fois présentées en octobre 
de l’année suivante. 

Statues pédestres

En dehors de ces entrées royales, on s’occupa de 
pérenniser la présence du souverain dans la capitale 
du Poitou en y érigeant plusieurs figures de pierre. Si 
toutes furent détruites selon une motion votée en août 
1792, des estampes peu connues en perpétuent le sou-
venir. Il y eut d’abord une Statuë du Roy sur la Porte 
du Collège des Iésuites de Poitiers. Son érection est 
bien antérieure à la gravure faite seulement en 1703. 
Le marché passé le 14 août 1654 pour la construction 
du «pavillon qui doit servir d’entrée» prévoyait en effet 
la niche au-dessus du portail pour mettre la figure du 
roi. L’estampe d’Aveline montre ce pavillon d’ordre 
corinthien, avec un Louis XIV couronné et revêtu du 
costume du sacre, le sceptre à la main : il venait d’être 
sacré à Reims le 7 juin, laissant cependant le gou-
vernement à Mazarin. Plus haut, un grand cartouche 
accueille deux écus couronnés aux armes de France 
et de Navarre, accompagnés des colliers de l’ordre de 
Saint-Michel et du Saint-Esprit. Du couronnement de 
la porte au faîte du lanternon se voient aussi des fleurs 
de lis et le chiffre de Louis. 
Une Relation publiée chez J. Fleuriau à Poitiers revient 
sur les circonstances de l’érection de la statue du Roy 

dans la ville de Poitiers le jour de la saint Louis 1687. 
Il y est rappelé que le Maréchal de La Feuillade venait 
d’élever une figure du roi place des Victoires : c’est à 
son imitation que les villes et les provinces ont voulu 
ériger de semblables monuments. «La ville de Poitiers 
a été de ce nombre, et pour faire mieux éclater son zèle, 
elle a usé d’une diligence extrême, afin que si elle ne 
peut pas l’emporter sur les autres villes pour le reste, 
elle ait au moins cet avantage de les devancer dans 
l’exécution. Voici comment la chose s’est passée. Les 
marchands [projetaient d’élever] une statue du Roy 
sur la porte du lieu où ils s’assemblent pour rendre 
la justice. Mais Monsieur Foucault, intendant de la 
province, leur ayant inspiré d’en faire un monument 
public et de l’ériger dans une place […] ils ont suivi 
le conseil qu’il leur a donné.» Dans ses Mémoires, 
l’intendant précise que la figure ayant été jugée trop 
grande pour surmonter le portail, il proposa de l’éri-
ger sur une place publique, où il la fit élever. Ce sont 

Louis XIV à Poitiers

patrimoine

À la mort de Mazarin, il y a 350 ans, débute le règne personnel 

de Louis XIV. Retour sur la présence du roi à Poitiers.

Par Grégory Vouhé

Louis XIV en costume de sacre 

au pavillon du collège des Jésuites, 

gravé par Aveline, 

et buste du souverain sur le portail 

de la juridiction consulaire,  

coll. médiathèque de Poitiers.

Photos Olivier Neuillé.
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pourtant les marchands qui sollicitèrent la permission 
de l’installer sur la place du Marché Vieil (aujourd’hui 
place du Maréchal-Leclerc), la plus grande et la plus 
passante de la ville – celle où l’on avait fait un feu 
de joie pour l’entrée du roi de juillet 1650. Une lettre 
du chancelier Pont-Chartrin du 5 août 1685 permet 
de comprendre pourquoi Foucault encouragea tant 
l’entreprise : «On nous a cité quantité d’intendants 
qui, suivant une instruction générale pour tous les 
intendants du royaume, avaient déjà fait élever de 
pareilles statues dans quelques provinces.» En fait 
seules les figures pédestres du Havre (1684) et de Caen 
(1685) précédèrent l’érection de celle de Poitiers, les 
projets de monuments équestres étant naturellement 
plus longs à aboutir à Rennes (1685-1726), Dijon (1686-
1725), Montpellier (1686-1718) et Lyon (1688-1713). 
Beaucoup plus détaillé que les dessins bien connus de la 
collection Gaignières, un remarquable burin gravé par 
Pommarède était vendu «A Poitiers, chez J. B. Braud, 
libraire rue des R. P. Cordeliers». On y voit la figure du 
roi de 7 pieds commandée au sculpteur poitevin Jean 
II Girouard le 24 mai 1686, dans la pose de celle inau-
gurée en mars place des Victoires à Paris, mais vêtue à 
la romaine comme la statue précédemment donnée au 
roi par La Feuillade – qui était originellement destinée 
à son château d’Oiron. Ces prestigieux modèles durent 
inspirer Girouard. Celui-ci représenta le roi avec la fine 
moustache qu’il rasa en 1686-1687 et la perruque qui 
contrastait fort avec le costume à l’antique.  

Portraits en buste

L’inauguration de la statue poitevine sur la place 
désormais «Royale» fut naturellement fêtée chez 
l’intendant. Le salon préparé pour le bal avait pour 
principal ornement un buste du roi de trois pieds de 
haut. Est-ce le modèle de celui qu’on posa un an plus 
tard, le jour de la saint Louis 1688, à la place de la 
statue initialement prévue sur le portail par les mar-
chands ? Intitulée Monument sur la Porte Consulaire 
de Poitiers, une rare gravure montre ce buste encadré 
des figures, hautes de six pieds, de la Justice et de la 
Prudence, taillées par Girouard selon les dessins qu’il 
en avait donné. Ces allégories convenaient autant à la 
juridiction consulaire qu’à la gloire de Louis XIV, qui 
gouvernait personnellement le royaume depuis la mort 
de Mazarin, survenue le 9 mars 1661. n

La diffusion du modèle Versaillais en Poitou a fait l’objet de deux contribu-
tions de Grégory Vouhé publiées chez Actes Sud («Robert de Cotte et les écu-
ries de Thouars», dans Architectures équestres. Hauts lieux dédiés au cheval 
en Europe) et aux éditions de la Maison des sciences de l’homme («L’orange-
rie du château de Thouars», dans Jules Hardouin-Mansart, 1646-1708). 
Outre la figure de marbre de Louis XIII, Grégory Vouhé étudie la sculpture mo-
derne au château de Richelieu dans le catalogue de l’exposition des musées 
d’Orléans et de Tours, Richelieu à Richelieu, 12 mars-13 juin 2011. 
Dans Un Louvre pour Poitiers, il a publié la table de marbre indiquant le 
nouveau nom de la «place Royale» (musées de Poitiers, 2010).

Figure de Louis XIV  

sur la place Royale, 

estampe de Pommarède, BnF.
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Édouard Manet, James Abbott Whist-
ler ou Édouard Vuillard ont fait le 

portrait d’un certain Théodore Duret, 
tableaux présents dans les collections de 
grands musées, Petit Palais à Paris, Me-
tropolitan Museum à New York, National 
Gallery of Art à Washington. Qui était 
ce personnage vêtu comme un dandy, à 
la barbe si bien taillée ? Né à Saintes en 
1838 dans une famille de notables enri-
chis par le commerce des eaux-de-vie, 
Théodore Duret est aujourd’hui méconnu 
y compris dans sa région natale. Pourtant, 
il a joué un rôle important dans l’un des 
plus célèbres mouvements artistiques, 
l’impressionnisme. Peu de recherches ont 
été publiées à son sujet, carence en partie 
comblée par les éditions du Croît vif avec 
une biographie narrée par Marie-Chantal 
Nessler et Françoise Royer. 

Formé au collège jésuite de Sain-

tes, Théodore Duret poursuit ses études 
à Bordeaux. Vivant dans un milieu cos-
mopolite de négociants et de voyageurs, 
il est très vite initié au commerce des 
eaux-de-vie et entre naturellement dans 
la firme paternelle. En 1861, en voyage 
à Londres, il se lie à des amateurs d’art 
et l’année suivante rencontre Courbet  : 
une révélation  ! En bon notable local 
ambitieux il se présente à la députation 
de la circonscription de Saintes-Jonzac 

avec un programme de libre-échange 
et de contrôle des finances publiques. 
Après deux échecs électoraux, il décide 
de s’éloigner de la vie politique mais sans 
vraiment y parvenir. En témoigne sa plume 
combative dans de nombreux articles 
notamment lors du plébiscite de 1870. 
Son anti-bonapartisme le rapproche alors 
d’Henri Cernuschi, banquier et ardent ré-
publicain, qui va devenir son compagnon 
de voyage. De plus, il fonde avec Émile 
Zola, Eugène Pelletan, Jules Ferry, Jules 
Vallès et d’autres La Tribune française 
(1868), journal d’opposition. Républicain 
fervent, il a des opinions libérales. Selon 
lui, «l’ignorance dans un pays démocrate 
étant le premier fléau à combattre». 

À Paris, il côtoie nombre d’artis-

tes, contribue à l’exposition de peintres, 
comme Manet, qui sont refusés au Salon. 
C’est alors qu’il prend réellement son 
indépendance critique et qu’il envisage 
l’art comme manifestation et protestation 
politique. Manet, Pissaro, Whistler, Degas, 
Sisley ou encore Zola deviennent ses amis 
dans la décennie 1860. Il découvre l’art 
d’Extrême-Orient lors de l’exposition uni-
verselle de Londres (1862). À la trentaine, 
il se lance finalement dans la critique d’art 
même s’il hésite encore entre politique, 
journalisme et commerce. Selon Manet, 
Théodore Duret dispose d’une réelle sen-

sibilité artistique et d’un sens critique per-
tinent. Précurseur, il consacre un ouvrage 
à cet artiste, Histoire d’Édouard Manet et 
de son œuvre (1902), et à l’ensemble des 
Peintres français (1868).
Manet et Whistler admirent les peintres 
japonais et Duret découvre à leurs côtés 
Hokusai. Déjà le premier a introduit des 
motifs japonais dans les portraits de Zola 
et de Duret. En 1871, après l’échec de la 
Commune, Cernuschi et Duret partent 
pour un tour du monde. Destination princi-
pale : le Japon, qui jusque-là restait fermé. 
Épris de l’impressionnisme qui point, il 
met en parallèle l’art japonais empreint des 

Théodore Duret

Du cognac à l’impressionnisme

mêmes couleurs et des mêmes intentions 
selon lui. Les deux voyageurs acquièrent 
là-bas de nombreux objets (bronzes, 
laques, peignes, estampes…) ainsi que le 
fameux Bouddha de Meguro de 4,28 m de 
haut. C’est aujourd’hui la pièce centrale du 
musée Cernuschi à Paris. Duret raconte 
son périple dans Le Siècle en dix-sept 
feuilletons (Voyage en Asie, 1874). La 
mode du japonisme est lancée ! De nom-
breux magasins de curiosités japonaises 
s’ouvrent, le plus célèbre étant celui de 
Samuel Bing. En 1878 le japonisme est 
consacré par l’exposition universelle. 

Duret est un collectionneur 

compulsif. Il connaît bien le marché 
et le monde de l’art grâce à sa proximité 
avec les principaux marchands de Paris : 
Paul Durand-Ruel, le père Tanguy et 
Samuel Bing devenu consul du Japon. 
Le Cognaçais met les «intransigeants» 
en contact avec des hommes d’affaires. Il 

Etiquette du cognac Jules Duret (coll. part.).

La Grève-à-Duret 

(Guide Victor 

Billaud, 1923). 

Sur ce cliché 

(1887 ou 1888), 

on reconnaît 

de gauche à 

droite : l’éditeur 

Charpentier, 

Zola en costume 

blanc, le baron 

Cernushi (barbe 

blanche), Duret 

et le graveur 

Desmoulin. 

biographie
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Impressionnisme  
et japonisme
Inaga Shigemi, qui a soutenu 
sa thèse en 1988 à la Sorbonne 
(Théodore Duret, du journalisme 
politique à l’historien d’art 
japonisant), met en avant dans 
son article, «Impressionnisme 
et Japonisme : histoire d’un 
malentendu créateur» (Nouvelles 
de l’estampe, juillet 1998), la 
conception de Duret : «L’art 
japonais est essentiellement 
impressionniste, que l’effet de vide 
et la disposition apparemment 
inachevée de la touche, tout autant 
que l’apparent manque d’harmonie 
et de symétrie au sens classique 
du terme, l’absence de perspective 
linéaire et de modelé sont, loin 
d’être des défauts, les mérites 
essentiels de l’art japonais.» Mais 
selon le chercheur, cette vision 
critiquable ne servirait à Théodore 
Duret qu’à prouver la valeur de ses 
amis impressionnistes !

est consulté par la plupart des spécialistes 
(critiques, artistes : Jules Castagnary, 
Auguste Geffroy, Berthe Morisot) et écrit 
pour la Gazette des Beaux-Arts, The Arts 
and Letters. Zola qui est devenu un ami 
proche le consulterait pour la relecture 
de ses ouvrages voire parfois utiliserait 
ses notes. Duret, en effet, est proche du 
naturalisme ce qui le décide à rédiger 
des ouvrages historiques : Histoire de 
quatre ans, Histoire de France, Enquête 
sur la Commune, Une Nouvelle histoire 
de Napoléon…

Toujours lié à son pays natal, 
Duret y retourne pour les besoins de 
l’entreprise. En septembre, il accueille ses 
amis dans son hôtel particulier à Cognac, 
rue du Parc. La firme qu’il dirige avec ses 
frères lui permet de vivre confortablement 
(troisième richesse de Cognac en 1864) 
mais la crise du phylloxéra l’oblige à 
restreindre l’aide financière apportée 

Théodore 

Duret peint par 

Vuillard en 1912. 

D. C. National 

Gallery of Art, 

Chester Dale 

Collection, 

Washington. 

à ses amis peintres. À la fin du siècle, 
avant de quitter définitivement la région 
après la mort de son père et la vente de 
l’entreprise familiale, il adhère à la So-
ciété d’archéologie et d’histoire d’Aunis 
et Saintonge.
Malgré les difficultés, Duret continue 
de soutenir les peintres : il organise des 
expositions comme celle de Manet en 1884 
et rédige catalogues et préfaces. Critique 
d’avant-garde (1885) est considéré comme 
son ouvrage majeur. Grâce à sa pugnacité, 
l’exposition universelle de 1889 reconnaît 
enfin les impressionnistes. Ses ouvrages 
rédigés à la fin de sa carrière sont de 
réels succès, traduits en plusieurs langues 
notamment en japonais. 
À la fin des années 1880, Duret se retire peu 
à peu de la vie publique. Il offre la plupart 
de ses collections : ses livres et estampes 
japonaises (Bibliothèque nationale, Petit 
Palais), ses peignes (musée Cernuschi). 
Des collections significatives car elles re-

tracent l’histoire culturelle du Japon dans 
sa globalité. Attaché au patrimoine et à la 
reconnaissance de ses amis peintres, Duret 
tient à l’entrée de leurs œuvres dans les 
collections publiques. Mais c’est surtout 
dans une volonté éducative qu’il cherche à 
les mettre à la portée de tous. Dans la verve 
de Jules Ferry, il pense qu’elles doivent 
être placées dans les musées afin d’être 
vues par le plus grand nombre.
Après quarante ans au service de l’art 
d’avant-garde, il est dépassé par les nou-
velles formes qui surgissent avec le siècle. 
Nombre de ses proches disparaissent, ses 
grands voyages cessent avec la guerre. 
En 1927, quelque temps après Manet, il 
décède à l’âge de 89 ans.

Charlotte Cosset

Théodore Duret, entre négoce de 
cognac et critique d’art, de Marie-
Chantal Nessler et Françoise Royer,  
Le croît vif, 2010, 228 p., 25 e
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architecture

Architecture  
et grand âge
La Maison de l’architecture de 
Poitou-Charentes attire l’attention 
sur des types de bâtiments appelés 
à se développer considérablement 
dans les années à venir : les 
maisons de retraites et les 
établissements d’hébergement 
pour personnes âgées dépendantes 
(Ehpad). Dix-huit projets réalisés 
pour la plupart en France et à 
l’étranger sont à découvrir jusqu’au 
9 février (1, rue de la Tranchée à 
Poitiers). Une rencontre est prévue 
le mardi 18 janvier à 20h30 avec 
Marie-Dominique Lussier, docteur 
au CHU de Poitiers, sur le thème 
«Architecture et grand âge, une 
réflexion à l’échelle d’un territoire».
Du 14 février au 17 mars, deuxième 
volet de l’exposition sur l’habitat 
contemporain en Poitou-Charentes. 
www.mdapc.fr

Comment construire une maison 
écologique qui ne ressemble ni à 

un chalet ni à un hangar en bois ? Ima-
ges qui viennent tout de suite à l’esprit, 
augmentées parfois d’une touche de régio-
nalisme ou de pittoresque, tant le bardage 
en bois semble la signature naturelle de 
la construction BBC (bâtiment basse 
consommation). Gérard Lancereau et 
Bénédicte Meyniel, architectes urbanistes 
installés à Poitiers, résolument modernes, 
soucieux de la qualité de vie – distingués 
par le grand prix public de l’architecture 
(L’Actualité n° 62, octobre 2003) –, ont 
quitté une belle demeure du quartier 
Notre-Dame pour construire leur maison 
BBC (30 kw/m2/an) aux portes de la ville, 
sur un petit terrain donnant sur la vallée 
de la Boivre. 
étant donné les contraintes (exposition au 
nord, falaise à proximité, sol instable), il 
leur a fallu déployer beaucoup d’intelli-
gence et de savoir-faire pour réaliser en 
2010, sur un plan carré (10 x 10 m), une 

Lancereau & Meyniel 

La maison 10 x 10 de la Boivre
maison en béton suffisamment grande, 
lumineuse, confortable, sans faire exploser 
le budget. Gérard Lancereau souligne que 
«le coût de construction au m² habitable 
(HT) est, avant économie d’impôt liée au 
label BBC, de 1 600 € et, après économie 
d’impôt, de 1 450 €, soit 10 % plus cher 
que la construction actuelle du logement 
individuel social donc assez performant. 
Cela signifie aussi que si le label est très 
exigeant et difficile à obtenir, au-delà des 
économies d’énergie réelles qu’il apporte 
à l’habitant, les surcoûts de construction 
liés au label sont en gros compensés par 
l’économie d’impôt.» 
Même si les crédits d’impôts évoluent 
défavorablement, cette maison a valeur 
d’exemple. Elle est faite pour durer. Tout 
a été pensé dans les moindres détails avec 
des artisans compétents qui, justement, 
ont soigné ces détails. C’est ainsi que 
l’on éprouve, au jour le jour, la qualité 
d’une maison.

Jean-Luc Terradillos

Les murs ont 

été coulés par 

petites levées 

successives avec 

du ciment blanc 

et des graviers 

de calcaire local, 

ce qui donne 

l’aspect de la 

pierre. 

Le chêne est 

utilisé pour les 

ouvertures et les 

volets, le bouleau 

et le peuplier en 

contreplaqué 

pour l’intérieur. 

Royan, la saga des bains de mer
Au début du xixe siècle, Royan fait  

sa publicité autour de ses baignades 
à vocation thérapeutique : on vante le 
bienfait des eaux froides de l’Atlantique. 
Guy Binot, érudit royannais, auteur d’une 
Histoire de Royan et de la presqu’île 

d’Arvert (Le croît vif, 1994), fait le 
récit historique de cette future station 
balnéaire dans La Saga des bains de mer 
publié aux éditions Bonne Anse (242 p., 
45 e).Des textes qui fourmillent de détails, 
et pléthore d’images et photographies 

font découvrir Royan comme lieu de 
villégiature, station mondaine et ville 
nouvelle suite à la reconstruction d’après-
guerre pour devenir lieu d’accueil du 
tourisme de masse permis par les congés 
payés ! C. C.
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L ’hôtel de la préfecture, la prison et le 
palais de justice comptent parmi les 

principaux monuments civils de Niort. Qui 
en est l’auteur ? Pierre-Théophile Segre-
tain… Ce personnage sort de l’oubli grâce 
à Chantal Callais, architecte, docteur en 
histoire de l’architecture et enseignante à 
l’école nationale supérieure d’architecture 
et de paysage de Bordeaux, qui lui consacre 
un livre : À corps perdu, Pierre-Théophile 
Segretain, architecte (1798-1864). 
Né à Niort le 9 avril 1798, il est le fils 
d’un fonctionnaire devenu entrepreneur 
de travaux publics. Après le lycée à Poi-
tiers il intègre Polytechnique en 1815. 
Il passe ensuite trois années aux côtés 
de l’architecte Bruyère, inspecteur des 
Ponts et Chaussées. Sa formation scien-

tifique diffère du parcours classique des 
architectes de l’époque qui passent par les 
Beaux-Arts. De sorte qu’il accorde un in-
térêt particulier aux problèmes techniques 
et qu’il se tourne vers la restauration des 
édifices médiévaux et Renaissance. 

La vie à Paris ne lui plaît guère. 
Dès 1820, il rentre à Niort, un peu par 
opportunisme car la région est pauvre 
en architectes. Après quatre ans auprès 
de l’ingénieur départemental, il est 
nommé architecte du département des 
Deux-Sèvres. Cette fonction lui confère 
de nombreuses prérogatives : il est tenu 
de faire deux tournées par an dans cha-
que arrondissement, il a la charge des 
géomètres voyers et doit établir plans, 

Pierre-Théophile Segretain se définit 
comme conservateur et légitimiste mais 
semble être d’un esprit modéré. Ses 
choix politiques évoluent en fonction des 
régimes mais suivent toujours les mêmes 
logiques : préservation de l’ordre et de la 
paix, maintien des acquis sociaux, liberté 
de pensée. 
Membre de la Société statistique des 
Deux-Sèvres, il entretient des relations 
avec la Société des antiquaires de l’Ouest. 
Impliqué dans les débats professionnels, 
Segretain considère, comme beaucoup, 
que le Code civil met en péril le métier 
d’architecte car il ne fait pas de distinc-
tion avec de simples entrepreneurs. Il se 
prononce donc pour l’instauration d’un 
corps professionnel qui, en outre, aurait 
l’avantage de permettre la formation dans 
les départements de jeunes architectes.
Son activité est foisonnante. Il multiplie 
créations, restaurations et contrôles. Il 
fait construire le tribunal de Melle et est 
à l’origine du second plan d’urbanisme de 
Niort (1855). En 1856, la gare est mise en 
service et Segretain aménage les alentours 
de la place de la Brèche. Il fait percer de 
nouvelles rues et prévoit l’édification de 
deux églises et d’un lycée. 

Très attentif à la préservation 

du patrimoine comme le montre son 
attachement au château de La Mothe-
Saint-Héray, il adresse un rapport au 
ministre de l’Instruction publique en 
février 1840, puis deux notes, la dernière 
datant de janvier 1841. Mais le château 
est vendu en novembre 1840 et sera rapi-
dement démoli. 
Quant à la question de la restauration 
des monuments qui fait débat à l’époque, 
Segretain se situe dans la mouvance de 
Mérimée et de Vitet. La reconstitution est 
envisagée mais d’une manière limitée afin 
de ne pas «se fourvoyer». Suite à un diffé-
rend avec le préfet, il démissionne en 1852, 
officiellement pour des raisons de santé. 
C’est un homme affaibli qui se consacre 
pleinement aux commandes privées ainsi 
qu’aux bâtiments historiques, sa passion, 
avant de décéder en 1864.

Charlotte Cosset

À corps perdu, Pierre-Théophile 
Segretain architecte (1798-1864), de 
Chantal Callais, préface de François 
Loyer, Geste éditions, 600 p., 27 €

Chantal Callais

Pierre-Théophile Segretain 
Un architecte départemental

Schéma du projet 

d’aménagement 

entre la gare et 

la place de la 

Brèche à Niort, 

dans une lettre 

de Segretain à 

son fils en 1854 

(coll. part.).

Vue du château 

de La Mothe-

Saint-Héray par 

Pierre-Théophile 

Segretain en 

1840 (coll. part.). 

devis et projets concernant les édifices 
financés par le département. En plus de 
ces fonctions, il prend en charge des 
commandes privées. Là réside l’ambi-
guïté de la profession à cette époque. 
Les architectes oscillent entre carrière 
libérale et service public.
À partir de 1837, il assure aussi la res-
tauration des monuments historiques. 
Prosper Mérimée, inspecteur général des 
monuments historiques (1840), le décrit à 
Ludovic Vitet, vice-président de la com-
mission des monuments historiques : «Je 
l’ai trouvé homme d’esprit et d’instruction, 
s’intéressant beaucoup aux vieux monu-
ments et les réparant avec intelligence. 
Vous pouvez avoir confiance en lui.» 

patrimoine
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«Bonpland est un des pères de l’écolo-
gie moderne, c’est un personnage 

extraordinaire et méconnu», estime Mi-
chèle Dunand, conservatrice du Muséum 
d’histoire naturelle de La Rochelle. L’ex-
position «De l’orchidée à la yerba mate» 
retrace la vie du naturaliste rochelais, en 
dépassant cette image de fidèle second 
de Humboldt auquel il est trop souvent 

cantonné. Né en 1773 à La Rochelle, Aimé 
Jacques Alexandre Goujaud, dit Bonpland, 
part étudier la médecine à Paris en 1791, 
et se passionne pour la botanique en sui-
vant les enseignements de Jussieu. Il est 
pressenti pour accompagner Bougainville 
dans un projet avorté de deuxième voyage 
autour du monde, puis se lie avec le baron 
prussien Alexandre de Humboldt avec 

qui il envisage de rejoindre Napoléon en 
égypte. Le projet ayant tourné court, les 
deux hommes rejoignent l’Espagne où ils 
embarquent en 1799 pour un voyage d’ex-
ploration de cinq ans au Nouveau Monde, 
d’où ils ramènent la matière de ce qui 
deviendra l’œuvre monumentale de Hum-
boldt, les trente volumes du Voyage aux 
régions équinoxiales du Nouveau Conti-
nent – Bonpland se chargeant de la partie 
botanique, grâce aux 60 000 échantillons 
de plantes ramenés en Europe. Nommé 
par Napoléon intendant du domaine de 
la Malmaison, Bonpland repart en 1816, 
après la Restauration, en Amérique du Sud, 
qu’il ne devait plus quitter jusqu’à sa mort 
en 1858. «L’idée de cette exposition vient 
de l’exposition “La boussole et l’orchidée” 
organisée en 2003 par le Musée des arts et 
métiers à Paris, pour le 150e anniversaire 
du voyage de Humboldt et Bonpland. La 
figure de Bonpland y restait dans l’ombre 
de Humboldt, ici nous voulons le mettre 
au premier plan, et aborder non plus 
seulement le voyage de 1779-1804, mais 
l’ensemble de sa vie.»
L’exposition du Muséum embrasse en effet 
la totalité du personnage, en commençant 
par ses origines rochelaises avec son acte 
de naissance et ses cahiers de collégien. 
Le voyage avec Humboldt fait l’objet d’une 
installation, pièce centrale de l’exposition, 
qui reproduit en relief le célèbre tableau 
d’Eduard Ender représentant le campe-
ment des deux hommes dans la jungle. 
«Le montage de cette exposition nous a 
permis de faire des découvertes, ajoute 
Michèle Dunand, comme cette gravure 
de Goethe figurant les hauteurs des deux 

En parallèle à l’exposition au Muséum, 
l’Université de La Rochelle a accueilli 

les 4 et 5 novembre 2010 un colloque 
international consacré à Bonpland. «Ce 
colloque a été rendu possible par l’accord 
de coopération décentralisée signé en 
2009 entre la ville de La Rochelle et la 
région argentine de Corrientes, où a vécu 
Bonpland et où il est enterré, ce qui nous 
a permis d’obtenir des crédits de l’état», 
souligne Guy Martinière, qui a présenté 
une communication sur «Aimé Bonpland 
et Alcide d’Orbigny, deux voyageurs ro-
chelais au pays de la Plata». «D’Orbigny 
est parti à la recherche de Bonpland, mais 

culture scientifique

Aimé Bonpland

De l’orchidée à la yerba mate

Un naturaliste rochelais aux Amériques
il ne l’a pas trouvé.» Des chercheurs venus 
de France, d’Argentine et des états-Unis 
ont évoqué les voyages de naturalistes 
en Amérique du Sud aux xviiie et xixe 
siècles, les rapports de Bonpland avec les 
naturalistes de son temps, et le souci qu’il 
avait eu de valoriser économiquement ses 
découvertes. «Bonpland avait tenté sans 
succès d’introduire en Europe le maté, ce 
thé du Paraguay cultivé par les Jésuites, 
il avait même songé à l’acclimater en 
Algérie.» 
Bonpland s’est intéressé aussi, en précur-
seur, à l’élevage des moutons mérinos. 
«C’est par le mérinos que je suis ar-

rivé à Bonpland, explique Stephen Bell, 
professeur de géographie historique à 
l’Université de Californie à Los Angeles 
(Ucla). Je travaillais sur un livre d’histoire 
de l’élevage au sud du Brésil et j’ai trouvé 
plusieurs manuscrits de Bonpland à Porto 
Alegre. Pour moi, c’était un personnage 
connu par son voyage avec Humboldt, 
mais je ne savais pas qu’il avait eu une 
carrière indépendante.» Depuis, Stephen 
Bell est devenu le meilleur connaisseur de 
Bonpland dans le monde anglo-saxon. Il 
a publié en 2010 une biographie du natu-
raliste rochelais A Life in Shadow : Aimé 
Bonpland in Southern South America, 

Gravure de 

Goethe 

retrouvée 

au Muséum 

d’histoire 

naturelle de  

La Rochelle.
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continents, et dont apparemment nous 
possédons le seul exemplaire connu en 
France. Nous avons aussi retrouvé au 
Muséum un canard spatule empaillé, 
qui est le spécimen ramené d’Amérique 
par Bonpland lui-même. Tous les objets 
présentés ici ont d’ailleurs un rapport avec 
lui, comme sa boîte à herboriser ou les 
herbiers conservés au Muséum national 
d’histoire naturelle de Paris.»
La seconde partie de la vie du naturaliste, 
ses quarante deux années passées en Amé-
rique du Sud, est aussi largement évoquée, 
avec ses relations avec les libertadores 
du continent comme Simon Bolivar, ses 
recherches sur le maté, sa captivité de dix 
années au Paraguay, pris en otage par le 
dictateur Francia et la création du Musée 
d’histoire naturelle de Corrientes en Argen-
tine, en 1855, peu avant sa mort en 1858, 
dans le village de Paso de Los Libres.

Jean Roquecave

Exposition au Muséum d’histoire naturelle 
de La Rochelle jusqu’au 25 janvier. 

C ’est dans de l’argile que des formes 
de vie complexes datant de 2,1 

milliards d’années ont été découvertes 
par des chercheurs du laboratoire Hydrasa 
(Hydrogéologie, argiles, sols et altérations) 
du CNRS et de l’Université de Poitiers 
(L’Actualité n° 90). Alain Meunier, en-
seignant-chercheur du laboratoire, va plus 
loin, au moins jusqu’à 4 milliards d’années, 
en soutenant l’hypothèse que les argiles 
pourraient être le support des conditions 
primitives de la vie. En effet, les argiles 
sont des cristaux qui se développent en 
deux dimensions et sont formés de feuillets 
ultrafins (quelques microns de longueur, 1 
nanomètre ou moins en épaisseur). Elles 
offrent une très grande surface pour une 
quantité de matière faible, ce qui en fait 
des catalyseurs naturels puissants. C’est le 
thème de sa conférence à l’Espace Mendès 
France le 27 janvier, dans le cadre de 
l’exposition «Argiles, histoire d’avenir» 
visible du 11 janvier au 25 septembre. 

L’Actualité. – Depuis quand est-il en-

visagé que la vie prébiotique aurait 

pu apparaître grâce aux argiles ?

Alain Meunier. – L’idée que les argiles 
puissent être des catalyseurs de la chimie 
prébiotique a cours depuis une trentaine 
d’années. C’est logique parce que la pro-
priété fondamentale d’un catalyseur, c’est 
sa grande surface de réaction. Mais pour 
l’origine de la vie il faut plus que ça. 
Un des grands problèmes de l’origine 
de la vie c’est que les composants or-
ganiques qui peuvent être apportés par 
les météorites sont trop dilués dans les 
océans primordiaux ; pour qu’une réaction 
chimique se fasse il faut des collisions 
entre les molécules. S’il y en a très peu, la 
probabilité des collisions est très faible. 
Selon Darwin, pour que cette probabilité 
de collisions chimiques puisse s’effectuer 
il fallait une sorte de miracle (the warm 
little pond, la petite mare chaude). Cette 
hypothèse de Darwin en 1871 conduit en-
core une grande partie des travaux de mes 
collègues spécialisés dans l’origine de la 
vie, chacun cherchant les sites particuliers 
où on peut réunir la surface de réactivité et 

la concentration suffisante des molécules 
prébiotiques. Les candidats actuellement 
en faveur sont les fumeurs du fonds de 
l’océan (pas les fumeurs noirs sulfurés 
mais les fumeurs blancs sulfatés). 

Alain Meunier

Les argiles  
et l’origine du monde

1817-1858, qui sera bientôt traduite en 
français. «Bonpland était célèbre au xixe 
siècle, écrit-il, aujourd’hui il est largement 
oublié. Pourtant, si le personnage peut 
être considéré comme obscur vu de Paris, 
Londres ou Berlin, l’argument ne tient pas 
pour l’Amérique du Sud.»
L’exposition rochelaise a aussi donné 
naissance à un livre catalogue Aimé 
Bonpland, un naturaliste rochelais aux 
Amériques (dir. Guy Martinière et Thierry 
Lalande, éd. Les indes savantes, 260 p.) 
qui rassemble treize contributions des 
meilleurs spécialistes internationaux de 
Bonpland. J. R.

Conférences à l’Espace Mendès France : «Les 
argiles et l’origine du monde» par Alain Meunier, 
«Argiles et ressources en énergie : la mémoire du 
cristal» par Daniel Beaufort, le 27 janvier à 20h30 ; 
«Sols argileux et risque sécheresse : comment 
identifier la sensibilité des sols et prévenir les 
désordres ?», par Emmanuelle Plat et Francis 
Bichot, du BRGM.

Quelle est votre hypothèse ?

Il y a deux façons de résoudre un problème 
de probabilité très faible : soit un miracle – 
j’exclus –, soit un très grand nombre d’essais. 
C’est une philosophie «shadokienne». Les 
Shadoks avaient une chance sur un million 
que leur fusée parte, ce qui fait un million 
d’essais – ce qui ne veut pas dire que leur 
fusée parte quand même… Donc qu’est-ce 
qui pouvait sur la Terre favoriser un très 
grand nombre d’essais ? C’est la structure 
des laves. Si les argiles se fabriquent di-
rectement dans les laves comme cela a été 
montré sur Mururoa, cela fait des petits sites 
bourrés d’argiles capables d’organiser cette 
synthèse partout sur la surface des laves et 
même à l’intérieur des corps volcaniques. 
Donc la Terre primitive, qui était couverte 
de laves comme Mars, devient un réacteur 
chimique gigantesque, avec des milliards et 
des milliards d’essais pendant des centaines 
de millions d’années. Là, la probabilité 
devient raisonnable. Comment le savoir ? 
Il faut aller sur Mars. En effet, la Terre 
primitive n’existe plus car elle est constam-
ment en train de remodeler sa surface. Pour 
trouver ces origines, pour voir s’il n’y pas 
des substances organiques fixées sur ces 
argiles, il faut aller chercher sur une planète 
morte. Mars est parfaite puisque c’est une 
vision de la Terre il y a quatre milliards 
d’années, et un peu plus… 

Recueillis par J.-L. Terradillos

Sé
ba

st
ie

n 
La

va
l

Ju
lie

n 
C

ha
uv

et
 - 

M
ai

ri
e 

de
 L

a 
Ro

ch
el

le

L’exposition du muséum reproduit 

en relief le tableau d’Eduard Ender qui 

met en scène Humboldt et Bonpland. 
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L ’espace culture et multimédia de 
l’EMF réserve de belles surprises 

sonores et visuelles en ce début d’année. 
Durant la semaine du son, parrainée par 
Pierre Boulez, un atelier orchestre de joys-
ticks est prévu le 26 janvier (14h30-17h30), 
puis, le 27, un atelier de musique impro-
visée avec Marc Brochet (17h30), une 
performance d’Aymeric Hainaux (18h30), 
un stick-slip de Claire Bergerault (19h30), 
«Zone 2» de Jean-François Alcoléa à 21h. 
Ce dernier, pianiste iconoclaste, est en 
résidence de création au Lieu multiple du 
22 février au 4 mars : «iR-iSiS (In-Ouït ? 
2)», conte sonore en matières et couleurs 
les 25 et 26 mars à 20h30. 
Il succède à Marine Antony qui diffusera 
sa création le 20 mai, «Luropium et autres 
subterfuges pour déplacer la matière et 
les humains». 

Une carte blanche est offerte à Laurent 
Carlier, directeur artistique du festival 
Vision ‘R, le 12 février à 21h. 
Baltazar Montanaro-Nagy (violon) fait 
appel à Tadahiko Yokogama (musique 
acousmatique) et à Renaud Vercey (mul-
timédia) pour une création intitulée «Red 
Rails», le 12 mars. 
Dans le cadre de Filmer le travail, le Lieu 
multiple invite Nicolas Frize, le 30 janvier 
à 18h30, pour une vidéo diffusion et un 
débat autour de la création musicale «De-
hors au dedans» et du groupe de réflexion 
«être sujets dans son travail». 

Amexica skin
Dans le cadre de l’installation 
«Amexica skin», Gigacircus 
présente deux artistes mexicains, 
Gustavo Alvarez Lugo (art action) 
et Angel Sanchez Borges (musique 
électro), le 27 janvier à La Rochelle 
(l’Astrolabe), le 29 à Poitiers (Lieu 
Multiple), le 4 février à Angoulême 
(Databaz). 

Créations au Lieu multiple
Festival Raisons d’agir
L’association Raisons d’agir de 
Poitiers a choisi «Faire et défaire 
la mondialisation» pour thème de 
son festival organisé à l’Espace 
Mendès France et au cinéma Le 
Dietrich du 7 au 9 avril. Signalons 
la présence d’Upgrade, réseau 
international de structures dédiées 
à l’art et aux nouveaux médias, qui 
souhaite nourrir le débat autour 
de modèles de production et de 
diffusion artistiques alternatifs,  
le samedi 9 avril au Lieu multiple. 

L’exposition La mer à l’encre, trois 
siècles de cartes marines, xvie-xviiie 

siècles se tient à la Corderie royale 
jusqu’au 31 décembre 2011.

Un grand dossier a été consacré à 
cette exposition dans L’Actualité 

(n° 89, juillet 2010, 132 p., 8 e). 
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